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A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 



Consignes d’utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 
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En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
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ÉTAT 

DES MEMBRES DE L’ACADÉMIE. 

Août 186 T. 



OFFICIERS DE L’ACADÉMIE. 

M. D. CLOS, Professeur à la Faculté des sciences, Directeur 
du Jardin des Plantes, Président . 

M. ASTRE (Florentin) . Avocat, ancien Conseiller de 
Préfecture, Directeur . 

M. GATIEN-ARNOULT , Professeur à la Faculté des lettres , 
Secrétaire perpétuel. 

M. JOLY Professeur à la Faculté des sciences , Secré- 
taire adjoint. 

M. LARREY (Auguste) , Docteur en chirurgie, Trésorier 
perpétuel. 

ASSOCIÉS HONORAIRES. 

Mgr. l’Archevêque de Toulouse. 

M, le Premier Président de la Cour impériale de Toulouse 

M. le Préfet du département de la Haute-Garonne. 

M. le Recteur de l’Académie de Toulouse. 

M. de Beaumont (Elie) , G. O. Commandeur de l’ordre 
du Christ, Sénateur, Secrétaire perpétuel de l’Institut (Classe 
des sciences) , à Paris. 

M. Flourens , G. O. Secrétaire perpétuel de l’Institut 
(Classe des Sciences) , à Paris. 

M. Liouville, O. > Membre de l’Institut de France, à Paris. 

M. Dumas, G. O. Sénateur, Memhrede l’institut de France, 
Inspecteur général de l’enseiguement supérieur, à Paris . 

M. Micbelet $£ , Membre de l’Institut de France, à Paris. 

M. le Comte de Remusat ( Charles ) ÿfc , Membre de l’Aca- 
démie française , à Paris. 
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IV ÉTAT DES MEMBRES 

ASSOCIÉ ÉTRANGER. 

M. V isconti (le Commandeur) , Commissaire des Antiquités 
Ii Rome. 

ACADÉMICIEN-NÉ. 

M. le Maire de Toulouse. 

ASSOCIÉ LIBRE. 

M. Décos (Florentin), $*, Avocat, ancien Conseiller de 
préfecture , rue Merlane , 2. 



ASSOCIÉS ORDINAIRES. 



CLASSE DES SCIENCES. 

PREMIÈRE SECTION. 

SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Mathématiques pures. 

M. Saint-Goilhem , Ingénieur en chef des Ponts et Chaus- 

sées en retraite, rue Joutx-Aigues, 3. 

M. Brassinne ifc , Professeur à l’Ecole d’artillerie , rue des 
Couteliers, 43. 

M. Molins & , Professeur et Doyen de la Faculté des scien- 
ces , rue du Lycée , 1 . 

M. Gaschbau îfc , Professeur à la Faculté des sciences, rue 
Saint-Remésy , 28. 

M. Tillol , Professeur de mathématiques au Lycée impérial 
de Toulouse , place de l’Ecole d’artillerie. 

Mathématiques appliquées. 

M. de Planet (Edmond) &, Mécanicien, rue des Ami- 
donniers, 41. 

M. Esqwié , ex-Architecle du département , et Conservateur 
des édihees diocésains, boulevard Saint-Aubin , 24. 

Il N 

M. N 
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OR L'ACADÉMIE. 



V 



Physique et Astronomie . 

M. Laroque , Professeur de Physique au Lycée de Tou- 
louse, rue de l'Echarpe, 12. 

M. Daguin , Professeur à la Faculté des sciences, Directeur 
de rObservaloirc , à lOhservatoirc. 

M Dbspeyrous , Professeur à la Faculté des sciences, 
rue des Chapeliers , 13. 

M. N 

deuxième section. 

SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. 

Chimie . 

M. Couseran , ancien Pharmacien, rue Cujas, 12. 

M. Magnbs-Lahens (Charles), Pharmacien, rue des Coute- 
liers , 24. 

M. Filhol (Edouard) O , Professeur à la Faculté des 
Sciences , Directeur de l’Ecole de Médecine , rue Saint - 
Etienne, 15. 

M. Timbal-Lagravb (Edouard), Pharmacien, rue Roini- 
guières, 15. 

Histoire naturelle. 

M. Joly , Professeur à la Faculté des sciences, quai de 
Briennc , 23. 

M. Leymerie , Professeur à la Faculté des sciences, rue 
des Arts , 1 5. 

M. Lavocat , Directeur de l'Ecole vétérinaire, h l’Ecole. 

M. D. Clos, Professeur à la Faculté des sciences, Directeur 
du Jardin des Plantes , au Jardin des Plantes. 

M. Musset (Charles), Chef d’institution, rue Deville, 7 et 9. 

Médecine et Chirurgie . 

31. Larrey (Auguste) &, Docteur en chirurgie, rut du 
Taur, 9. 

94. Noulet , Professeur à l’Ecole de médecine, rue du 
Lycée , 1 4. 
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vj ÉTAT DES MEMBRES 

M. Gaussail , Professeur à l’Ecole de médecine, rue Du- 
rant! , 1 , 

M. Desrarreaux-Bernard » Professeur honoraire h l’Ecole 
de médecine, Bibliothécaire de V Académie , rue Deville, 5. 

M. Armieux Médecin-Major de première chasse f rue 
Piomiguières , 7. 

CLASSE DES I!\SCRJPTJO!\S ET BELLES-LETTRES. 

M. Gatien-Arnoult, Professeur à la Faculté des lettres, 
ancien Maire de Toulouse , ancien représentant du peuple , 
boulevard Napoléon , 1. 

M. Hamel# , P rofesseur?! laFacuIlédes lettres, rueDevillc, 3. 

M. Sauvage # , ancien Professeur et Doyen de la Faculté des 
lettres , rue de la Dalbadc (bétel Saint-Jean). 

M. Barry, Professeur à la Faculté des lettres, allées Saint- 
Michel, 1. 

M. Molinier # , Professeur h la Faculté de droit , rue Ma- 
laret, 12. 

M. Dubor (Marcel), Avocat, ancien Magistrat, rue Mage, 20. 

M. Astre (Florentin) # » Avocat , aucicn Conseiller de Pré- 
fecture, rue des Fleurs, 18. 

M. Dblavigne # , Professeur et Doyen de la Faculté des 
lettres , place Saint-Georges , 20. 

M. A. Caze O #, Président à la Cour impériale, rue Mage, 11. 

M. de Clausade, rue Mage, 13. 

M. Baudouin, Archiviste du département, rue Mage, 34. 

M. Vaïsse-Cibiel , Avocat, rue du Taur, 38. 

M. Fons, Juge au Tribunal civil, rue Juutx-Aigucs , 4. 

M. Tbéron de Montaugé, Correspondant de la Société imp. 
et centrale d’Agriculture de France, rue Boulhonne, 19, 

M. Roschach , Archi\isle de la ville, Inspecteur des antiqui- 
tés , rue Héliot, 1 1 , Econome de l* Académie. 
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DE L’ACADÉMIE. 



vij 

ASSOCIÉS CORRESPONDANTS. 

CLASSE DES SCIENCES. 

PREUTÈRR SECTION. 

SCIENCES MATH ÉMATÏQU ES. 

Mathématiques pures . 

M. Tissiê, ancien Professeur de mathématiques , niePeiit- 
Saint-Jean, 2 , à Montpellier * (1). 

M. Catalan, Professeur à l'Université de Liège ( Belgique). 

M- Sornin , Censeur des Eludes impériales, au Lycée de 
KersaiHes. * 

M. Bierens de Haan , Professeur de mathématiques supé- 
rieures à PUniversité de Leyde. 

M. Ivndrès Ingénieur des Ponts et chaussées , h Melun 
(Seinc-el-Marne). * 

Ma thémat iques a ppli quées. 

M. I ærmier , Commissaire des poudres, en retraite, 
rue Francklin , 2 bis, à Dijon. 

M. A. Paqie , Professeur de mathématiques à l’Athénée 
royal de Liège. , rue de Grelry, 65. 

M. Giraud-Teulon (Félix) Dvtcteur en médecine, rue du 
ilelder, 17, à Pat is. 

M. Dubois (Ed. ) , Professeur d’hydrographie de I re classe 

à r Ecole navale , rue de la Mairie , 2 , à Brest. 

Physique et Astronomie . 

M. Robinet, Professeur, rue de l'Abbaye, Saint-Germain , 3, 
à Paris . 

M. d’Abbadie (Antoine) , Membre de l’Institut de France, 
rue du Heldcr, 17, à Paris . 

M. Laugier , Membre de l’Institut et du Bureau des Lon- 
gitudes, à Paris . 

M. Liais, Astronome h l'Observatoire de Paris . 

(i) Les Associés correspondants dont les noms sont suivi* d’un asléris* 
que *, sont ceux qui oui été Associés ordinaires. 
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état des membre# 



*** 



DEUXIÈME 8F.r,TIO.\. 

SCIENCES PHYSIQI'ES ET NATIRF.LI.ES. 

Chimie. 

M. Fh ançois f Ingénieur en chef des mines, rue de Vau- 
girard , 35 , à Paris. 

M. Fauré , Pharmacien f cours Napoléon, 9, à Bordeaux . 

M. Bonjean, Pharmacien, à Chambéry (Savoie). 

M. Chatin Professeur à l'Ecole de Pharmacie, rue de 
Bennes, 129, h Paris. 

M. Pierre (Isidore) Correspondant de l'Institut, Pro- 
fesseur à la Faculté des sciences, rue des Juifs-Saint-Jnlien , 6 , 
à Caen. 

M. Nogués, Professeur d’histoire naturelle, à l’Ecole cen- 
trale de Lyon, rue de la Sarre, 22, à Oulins , banlieue de 
Lyon. 

M. Morin , Directeur de l’Ecole supérieure des Sciences 
et des Lettres, rue de la Glacière, 2 , à Boum . 

Histoire naturelle . 

M. Tournai, ÿj* , Cori cependant du Ministère de l’Instruction 
publique, à Narbonne. 

M. Lagrèze-Fossat , correspondant du Ministère de l'Ins- 
truction publique , à Afoissac. 

M. de QuATnEFAGES 0 , Membre de l’Institut de France , 

k Paris. * 

M. Sismonda (Eugène) , Chevalier de plusieurs ordres, 
Professeur de Zoologie îi la Faculté de Turin. 

M. Mermkt , Professeur au Lycée impérial , boulevard de 
Chavre, 48, h Marseille. 

M. Schimper , Correspondant de l’Institnt de France , 
Professeur de géologie et de minéralogie à la Faculté des 
sciences de Strasbourg , rue d’Or , 1. 

M. G ass i es , Trésorier de la Société Linnécnne, allées de 
Toornjf 24 f à Bordeaux . 
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de l’académie. ix 

M. Lartet (Ed.)O. $s Avocat, kSeissan par Auch (Gers). 

H. deHalbos (Jules) Membre de la Société géologique de 
France et de plusieurs autres Sociétés savantes , à Berrias 
( Ardèche). 

M. Poüchet $s Corresp. de l’Institut, Professeur de zoologie 
au Muséum d’histoire naturelle , à Rouen. 

M. Le Jolis, Chevalier de l’Ordre royal des SS. Maurice et 
Lazare , Archiviste de la Société des sciences naturelles , rue de 
la Duché , 29 , à Cherbourg . 

M. Buzairies, Docteur en médecine, à Limoux (Aude). 

M. de Remisât (Paul), faubourg St Honoré, 118, k Paris. 

M . Emilio Cornalia , chevalier des SS. Maurice cl Lazare , 
Secrétaire de l’Institut Lombard , à Milan. 

M. Gervais ÿfc , Correspondant de rinslilut de France , 
Professeur d’anatomie , de physiologie comparée , et de zoolo- 
gie à la Faculté des sciences, à Paris. 

M. Baillet , Professeur à l’Ecole impériale vétérinaire, à 
Alfvrt. * 



Médecine et Chirurgie . 

M. ScoutbttenO. cl Chevalier de plusieurs Ordres étran- 
gers , Docteur en médecine, rue des Clercs , 11 , à Metz. 

M. Mcnarbt, Docteur en médecine, à Briguais (Rhône). 

M. Hutin (Félix) , C. et Chevalier de plusieurs Ordres 
etrangers. Médecin-inspecteur, Membre du Conseil de santé 
des armées. Officier de l’Instruction publique, rue des Saints- 
Pères , 61 , à Paris. 

M. Babjavel, Docteur en médecine, rue du Coq , à Car- 
pentras ( Vaucluse ). 

M. Payati (Scipion) , Docteur en médecine, à Aix (Bouches- 
du-Rhône). 

M. le Baron H. Larrey, C. et Chevalier de plusieurs 
Ordres étrangers , Chirurgien de S. M. l’Empereur , Médecin- 
Inspecteur, Membre du Conseil de santé des armées , Officier 
de l’Instruction publique , rue de Lille , 91 , à Paris. 

M. Cazeneuve O Directeur de l’Ecole de médecine, à Lille. 
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ÉTAT DBS MEMBRES 

M. Herard ( Hippolyte) # , Docteur en médecine , rue 
Grange-Batelière, 24, à Paris. 

M. Beaupoil, Doct.en médec., à Ingrandes (Indre-et-Loire). 

M. Costbs Professeur à l’Ecole de Médecine, rue Bauba- 
dat , 25, à Bordeaux. 

M. Boileau de Castelnau , Docteur en médecine , rue des 
Lombards , 24 , à Nîmes. 

M. Moretin, Docteur-Médecin , rue de Rivoli, 68, à Paris. 

M. MazadE; Docteur en médecine , à Andnzc (Gard). 

M. Daudé (Jules), Doct. en médecine, à Marvejols (Lozère). 

M. Berne , Chirurgien en chef de la Charité , rue Saint- 
Joseph , 14, à Lyon. 

M. Delore , Chirurgien en chef désigné de la Charité , place 
Bellecour, 31. 

M. Rascol, Docteur en médecine, à Mural (Tarn). 

M. Garrigou (Félix) , Docteur en médecine , à Taraseon 
(Ariége). 

M. Auber, Docteur en médecine, place Hoche, h Versailles. 

CLASSE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 

M. d’Avezac de Castera de Macaya O , Membre de l’Ins- 
titut de France, Chevalier de plusieurs Ordres étrangers, garde 
des archives de la marine, rue du Bac, 42, à Paris. 

M Rafn, Professeur royal Danois, à Copenhague. 

M. de Caumont , Corresp 1 de l’Institut de France, à Caen. 

M. Dulaurier (Edouard) Membre de l’Institut de France, 
Professeur à l’Ecole des langues orientales vivantes, rue 
Ricolc, 27, à Paris. 

M. de Mas-Latrie (Louis) » Chevalier de plusieurs ordres 
étrangers, sous-Direcleur de l’Ecole impériale des chartes, rue 
Neuve des Petits-Champs , 62 , à Paris. 

M. Cros-Mayrevieille , Docteur en droit , Inspecteur des 
monuments historiques , a Carcassonne. 

M. Metge , Avocat , à Castelnaudary ( Aude). 

M. Combes ( Anacliarsis) Avocat, à Castres (Tarn). 
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DE L’ACADÉMIE. Xj 

M. de Lacuisinb 0$S Président à la Cour impériale de Dijon . 

M. Duflôt de Mofras , et Chevalier de plusieurs Ordres 
étrangers, rue Newton* 1 (Champs-Elysées) , à Parts. 

M. Ricard ( Adolphe ) , Avocat, Secrétaire général de la So- 
ciété archéologique , rue En Cérade , 1 , à Montpellier. 

M. Garrigou (Adolphe), Propriétaire, à Tarascon (Ariége). 

M. Thibault, Officier de l’Université, ancien Principal de 
Collège, rue du Chemin de fer, 45 , à Fontainebleau (Seine- 
et-Marne ). 

M. de Lavergne, O , Membre de plusieurs ordres étrangers 
et de rinstitul de France, rue de la Madeleine, 8, à Paris .* 

M. Jacquemin , de la Société impériale des Antiquités de 
France, correspondant du Ministre, à Arles (Bouches-du- 
Rhône). 

M. Fonds-Lamothe, Avocat, à Limoux (Aude). 

M. Tempier, Avoué près le Tribunal civil, à Marseille. 

M. Clos (Léon), ancien Magistrat, à Villcspy (Aude). 

M. de Boucher de Perthes, O ^ , Président de la Société 
impériale d’émulation de la Somme, à Abbeville. 

M. Bascle de Lagreze , Conseiller h la Cour impériale , à 
Pau ( Basses-Pyrénées ) . 

M. Crozes (Hippolvte) , Vice-président du Tribunal civil, 
à Albi (Tarn). 

M. l’Abbé Caneto Supérieur du petit Séminaire, -à Audi 

( Gers ). 

H. Dbssallks , Archiviste du département de la Dordogne , 
rue de Paris , 7 , à Péri gueux. 

M. Germain »fr, Professeur et doyen de la Faculté des lettres , 
rue Saint-Mathieu , 3 , à Montpellier. 

M. le Chevalier db Le Bidart de Thumaïde , Docteur en 
droit, à Liège (Belgique). 

M. Bartolomeo Bona , Professeur à l’Université de Turin. 

M. Spbckert , Proviseur du Lycée impérial Fontanes , 
à Niort (Deux-Sèvres). 

M. Labat , ex-Organisle de la Cathédrale de Montauban , à 
Aucamville, par Verdun (Tarn-et-Garonne). 

M. Burnou» , Directeur de l’Ecole française d’Athènes , 
Professeur à la Faculté des lettres, à Nancy. 
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xij état des membres de l’académie. 

M. de Barthélémy, Chevalier de plusieurs Ordres étrangers, 
Auditeur au Conseil d’Etat , à Paris. 

M. Cenac- Moncaut Homme de lettres, boulevard de la 
Madeleine , 17 , à Paris. 

M. Boudard, MembrcdeplusieursSociétéssavantes,àZ?«5zi'ers. 

M. de Longperier , O # et Chevalier de plusieurs ordres 
étrangers, Membre de l’Institut de France, Conservateur des 
collections du Louvre, rue de Londres , 50, à Paris. 

M. Le Comte de Pibrac, rue des Huguenots , 2 , à Orléans. 

M. Clausolles, Homme de lettres, rue Vaugirard, 52, 
à Paris. * 

M. d’Aoriac (Eugène) , à la Bibliothèque impériale, rue du 
Bois , 22 , à Champerret (Neuilly sur Seine). 

M. LevyMaria-Jordao, Avocat général à la Cour de Cassation 
du Portugal , à Lisbonne. 

M. Mahül # , ancien Député de l’Aude, à Villardonnel, par 
le Mas-Cabardés (Aude). 

M. Dufocr (Emile )ifr, Avocat, à Cahors. 

M. Romüald deHcbé, Sénateur et Ministre des Cultes, à V ar- 
sovie (Pologne). 

M. Devals , Archiviste du département de Tarn-et-Garonne , 
faubourg du Moustier , 53 , à Montauban. 

M..Lafforgue, Conservateur du Musée, h Auch (Gers). 

M. Rossignol, Homme de lettres, à Montant par Gaillac (Tarn) . 

M. Bladé, Avocat, Homme de lettres , à Lcctoure ( Gers ). 

M. Lancia di Brolo ( Frédéric) , Secrétaire de l’Académie des 
Sciences et Lettres , à Palemie ( Sicile). 

M. Raymond (Paul) , Archiviste du département des Basses- 
Pyrénées , à Pau . 

M. Jouglar , Notaire , à Bouillac par Verdun ( T.-el-Gar. ). 

M. Güibal , Docteur ès-lettres, à Castres (Tarn). 



A VIS ESSENTIEL. 

L’Académie déclare que les opinions émises dans ses 
Mémoires doivent être considérées comme propres à leurs 
auteurs, et qu’elle n’entend leur donner aucune approba- 
tion ni improbation. 
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L’ACADÉMIE IMPÉRIALE 

DES SCIENCES , 

INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 

DE TOULOUSE. 



OBSERVATIONS 

SUR UN DOCUMENT DE L’ANNÉE 1306 , RELATIF A LA COMMUNE 
DE BLAGNAC (I) ; 

Par M. Florentin ASTRE. 



Je dois à la bienveillance de noire Secrétaire perpétuel 
d’avoir lu quelques vieux titres conservés à Blagnac. Parmi 
ces documents anciens, il en est un seulement qui m’a paru 
offrir un intérêt historique et archéologique. Je viens pré- 
senter à l’Académie l’analyse de ce papier tout à fait suranné, 
mais qui peut donner lieu à beaucoup de réflexions et de 
commentaires, soit par son origine, soit par les phases de 
son existence , soit même par la fin et de sa valeur propre 
et de ses effets légaux. 

La chronique locale nous apprend que, en l’an 1304, et 
au mois de décembre, le roi de France alors régnant par 



(I) Lues dans la séance du 20 décembre 1866. 
6* S. — TOME V. 



1 
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la grâce de Dieu , Philippe le Bel se rendit à Toulouse. Il y 
vint pour prendre , en quelque sorte , possession définitive 
du comté Toulousain , ce beau fleuron , ajouté depuis peu 
d’années à sa couronne , et qui y était à peine incorporé 
d’une manière complète et définitive. 

Le roi institua un Parlement encore temporaire à Tou- 
louse ; et la cérémonie d’installation en fut faite avec la plus 
grande solennité. 

Dès lors , Philippe le Bel se crut en droit de disposer 
comme il l’entendrait, et en vertu de sa puissance royale et 
féodale, des terres et domaines de l’état Toulousain ; il ne 
tarda pas à exercer la plénitude de ses droits ainsi conso- 
lidés. Le document que nous allons analyser en fournit un 
exemple. 

En effet, deux ans après le voyage à Toulouse, en 1306 , 
par lettres patentes datées de Figeac, et dûment scellées, 
Philippe le Bel disait : « Comme Géraud Balène , notre che- 
» valier ou officier ( miles ) nous devait , pour raison de cer- 
» laines transactions, dernièrement faites avec nos officiers, 
» de notre consentement , quinze mille livres tournois de 
» forte monnaie, et aussi devait pour ce dessus et de reste à 
» Raymond Detriey notre domestique, mille livres de forte 
» monnaie, lesquelles nous avons reçues au moyen de cer- 
» laines permutations faites des châteaux d’Ollimont ou de 
» Àumont de Maralac et de Scpt-Fons dans le pays de Quercy, 
» avec ce qu’il avait à Cayrac et à Coisimon , avec leurs ter- 
» roirs et districts, juridictions hautes et basses, terres, pos- 
» sessions quelconques , rentes et revenus , droits et édifices et 
» autres leurs appartenances, pour le prix qui en sera fait par 
d les arbitres à ce commis; et pour récompense et contre échange 
» de ce dessus , Nous lui baillons autres terres moins com- 

* modes, au dire des arbitres, dans les sénéchaussées de 

• Toulouse et d’Albigeois ou de Rouergue, avec toutes autres 
» juridictions hautes et basses, édifices et autres choses leur 
» appartenant, sous toutefois le droit d’hommage que nous 
» nous réservons en toute supériorité et support. * 
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Ces lettres patentes furent confirmées par de nouvelles, 
datées du 3 mai 1 306 , à Figeac , et adressées à Jacques de 
Cassanès, clerc du roi au sénéchal de Périgus et deQuercy. 

II y avait donc un compte à établir et à régler entre le roi 
et son chevalier, des vérifications et des estimations à faire 
pour arriver à des permutations justes , à des échanges exacts. 
Bien entendu que , dans toutes ces opérations et ces règle- 
glements , le roi ne devait pas perdre, et que , au contraire , 
il y réalisait des bénéfices , des profits même peu considéra- 
bles, mais dont les exigences du temps et les embarras de 
la couronne rendaient le monarque passablement avide. 
Jetons, en effet, un coup d’œil sur ce qui se passait en cette 
année 1306. 

Alors Philippe le Bel avait fait la paix avec les Flamands 
et s’était débarrassé à tout prix de son terrible et orgueilleux 
anlagonis'e le pape Boniface VIII ( 1304); mais il n’en était 
pas moins réduit aux plus détestables expédients. L’hiver 
de 1304 à 1305 avait été affligé par une affreuse disette. 
Philippe , visant à la popularité , taxait le blé, et au taux fixé 
forçait les détenteurs à vendre; mais en même temps, il ne 
cessait pas d’altérer les monnaies, au grand préjudice de ses 
sujets et au détriment des transactions commerciales; il 
préméditait déjà la ruine des Templiers , et , comme prélude , 
en 1306, il faisait arrêter tous les juifs , s’emparait de leurs 
biens , leur ordonnait de sortir de France sous peine de mort : 
le fisc héritait de toutes les sommes qui leur étaient ducs. 
Enfin, le roi, à plusieurs reprises, avait saisi le temporel 
des prélats qui lui étaient opposés. 

Tels étaient les procédés violents à l’usage du roi Philippe 
le Bel (1). 

Il est à supposer aisément qu’un souverain , si peu re- 
tenu contre ses sujets en général , ne poussait pas bien 
loin ses scrupules dans le règlement des affaires particu- 



(1} V. H. Martin , Histoire de France , t. iv, pag. 462. V. aussi la Biogra- 
phie universelle de MM. Didol frères , au mot Philippe le Bel. 
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lières qui s’élevaient entre lui et certains de ses officiers , 
quels qu’ils fussent. 

Toutefois, et ne fùt-ce que pour les apparences, les let- 
tres patentes de février et de mai 1306 durent recevoir leur 
exécution. 

En conséquence des ordres du roi, le sénéchal de Tou- 
louse et du Kouergue et Jacques de Cassanès , ayant appelé 
et s’étant adjoint Jean Calvet , procureur du roi en la séné- 
chaussée de Périgus et de Qucrcy, se transportèrent sur les 
anciens domaines et terres ayant appartenu àGéraud Balène. 
Là , ils en firent faire l’estimation et évaluation par H. Pierre 
de Pradines, chapelain de la grande église de Saint-Elietine à 
Toulouse, M. Raymond de Ganders, procureur du roi dans 
la sénéchaussée de Toulouse , députés de la part du roi , et 
par MM. Guillaume Déjean de Cahors, et Peregrin Pouilhan 
( soldats ) pour la part de Géraud Balène. 

Ces experts arbitres estimèrent que tout ce qui avait ap- 
partenu à Géraud Balène était d’une valeur totale de mille 
quarante livres septante sols et trois deniers tournois de rente 
ou revenu. 

Mais ces mêmes arbitres , procédant aux déductions à faire 
et distraire pour le roi , assignèrent à Balène seulement six 
cents livres trente-cinq sols et trois oboles de rente annuelle. 
Ils réduisaient ainsi de près de moitié, ou par compensation 
ou tout autrement , le chiffre par eux trouvé de la valeur en 
rente annuelle des propriétés de l’échangiste. 

En récompense de la somme ainsi arrêtée à six cents livres 
trente-cinq sols et trois oboles, les arbitres baillèrent à Gê- 
raud Balène le lieu de Blagnac « avec son bailliage, lieux et 
appartenances lui appartenant en la même forme que les re- 
venus, rentes , édifices et bailliages appartenaient au roi. » 

Quelle était la valeur de ce lieu de Blagnac en regard de la 
rente annuelle de six cents livres trente-cinq sols et trois 
oboles ? 

Les commissaires s’en expriment ainsi : 

«Avant appelé M. Pierre de Pradines et Jean de Albert 
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* pour le roi, et Bertrand de Sarrèque et Ademar Astor, 
«bourgeois de Toulouse, pour Géraud Balène, et de plus 
« Raymond Villa pour le roi , et au lieu de son procureur ; 
» lesquels ont rapporté que le lieu de Blagnac avec son fait de 
» la Mascotc , Cornebarrieu et Aussonne , Beauzelle et Clauzel 
«de Selh , de l’Espinasse , de Bruguières , de Fontanes, de 
» Bories , de Julian Darnaud , et heritiers de Jean Pagezy ; sa- 
« voir pour les maisons, pàtus , pasquiers, prés, servituts 
» d'apporter les bois et bleds, messageries, albergues, por- 
» lions de bleds et pastels, de vins et autres choses, dans 
» les terres, prés et vignes excroissants, juridiction haute et 
j> basse, mère (moyenne) et mixte , impere cense, censives» 
» oblies et lods : fiefs nobles et autres quelconques apparte- 
» nant au roi, valoir en tout, annuellement, cinq cents nonante- 
» trois livres dix-huit sous cinq deniers et deux oboles tournois 
« de rente et revenu annuel, avec toutes juridictions haute, et 
» basse, mère et mixte, impere et le pesquier dudit Blagnac 
» et le cours de la rivière de Garonne avec juridiction quant 
» à la pèche susdite, dans lequel pesquier le roi y aura la 
» moitié par indivis qu’il se réserve par exprès avec ledit 
» Géraud Balène. » 

» Tout quoi a été assigné audit Géraud Balène , pour le 
» susdit échange , pour en jouir en fief relevant du roi notre 
® sire, avec ses améliorations quelconques pour en faire à ses 
» plaisirs et volontés. » 

Les lettres patentes du Roi , sanctionnant cet échange , 
furent données à Paris , au mois de janvier 1307, et enregis- 
trées en la cour du vicaire ou viguier de Figeac , au mois de 
mars suivant. 

La rente annuelle donnée au lieu de Blagnac, en récom- 
pense de la rente cédée en Périgus et Quercy , ne diffé- 
raient entre elles que de 7 à 8 livres tournois , d’après l’esti- 
mation des experts , commissaires. Après les déductions et 
distractions déjà opérées, ce n’en était pas moins au profit 
du roi, au désavantage de l’échangiste, une diminution ou ré- 
duction sur l’équivalent de l’estimation primitive et sur la 
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compensation à donner. Quelle que fui d'ailleurs la valeur de 
la livre tournois, selon les variations si fréquentes de la mon- 
naie, et d'une année à l'autre ; car il y avait compensation 
relative. 

Le marc d’argent, qui sous Philippe le Hardi donnait 
2 livres 15 sous 6 deniers tournois, valait 8 liv. 8 sous de la 
monnaie de Philippe, et la livre tournois de la valeur primi- 
tive de 20 fr., était tombée à celle de 5 fr. 95 c. (1). 

Il y aurait à se livrera des calculs et des rapprochements 
pour trouver le rapport entre ces valeurs et les valeurs ac- 
tuelles. Toujours est-il qu’il faut seulement en induire. ceci ; 
c'est que la seigneurie de Blagnac, par elle-même ou par ses 
accessoires , formait une propriété considérable , ayant de 
grands revenus de toute sorte. 

Voilà donc Géraud Balène « récompensé • de tout ce qu’il 
avait cédé au Roi , de même qu’il était libéré envers son sou- 
verain. Il fut mis en possession du lieu de Blagnac et de ses 
appartenances. Fit-il procédera un dénombrement de la nou- 
velle propriété? A-t-il rendu au Roi l’hommage réservé for- 
mellement et la suite nécessaire de la constitution du fief? 
Rien de ce que nous avons sous les yeux n’atteste que , en 
1307, ces formalités aient été remplies. Cependant, si l’on 
considère quel était le caractère du Roi régnant, quelles 
é’aient les agitations et les difficultés de l’époque, on sera 
porté à croire que Géraud Balène ne négligea aucune des 
sanctions qui pouvaient assurer sur sa tête la transmission 
légale et irrévocable de la seigneurie de Blagnac , et qu’il 
prit toutes ses précautions. 

Cela est d autant plus vraisemblable , que Géraud Balène 
ne parait pas avoir été exempt de craintes, surtout lorsque 
Philippe le Bel étant mort (29 nov. 1314), et Louis Hutin 
son fils aîné n’ayant pas vécu deux ans après son père 
(5 juin 1316), Philippe le Long commença à régnera la fin 
de 1 316 (mort le 3 janvier 1322 ). 



(I) V, II. Martin, Histoire de France » tom. iv , pag. 46t. 
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Nous voyons , en effet , Géraud Balène , dès les premiers 
mois de l’année 1317 , représenter les lettres patentes qui lui 
avaient conféré la propriété de la seigneurie de Blagnac , au 
sénéchal de Périgus et Quercy, au clerc du Roi et aussi au 
viguier de Figeac , comme pour en obtenir une sorte de con- 
firmation de son titre : en prévision peut-être des mesures que 
le nouveau Roi avait annoncé l’intention de prendre et sous 
la menace des réformes qu’il méditait. 

De fait, Philippe le Long, en possession définitive de la cou- 
ronne, et sacré à Reims le 9 janvier 1317, a signalé son règne 
très-court (de i à 5 ans ) par plusieurs édits et ordonnances 
vraiment recommandables, et que tous les historiens ont 
mentionnés avec de grands éloges. C’est notamment & ce roi 
qu’est dû le principe de l’inaliénabilité des domaines de la 
couronne ; principe qui fut consacré par une ordonnance du 
29 juillet 1319, base fondamentale de tout l’ensuivi (1). 

Le 10 mars 1320, comme suite et exécution de cet édit, le 
roi adressait à son sénéchal de Toulouse et d’Albigeois des 
lettres patentes ; il s’y exprimait ainsi : 

a En’re les principaux soins que nous avons eus depuis 
» que nous avons pris le gouvernement de notre état, Nous 
» avons eu tout le soin possible de remédier au salut de nos 
» sujets , et parce que plusieurs choses , des dons , des fiefs, 
» des juridictions el autres biens du royaume donnés, permu- 
» tés ou échangés par le seigneur notre père , reçoivent un 

• notable dommage à cause des donations et échanges faits à 
» leurs familles ou domestiques , même plusieurs des domes- 

• quesou familiers nous auraient surpris par dois et fraudes, 
» nous faisant aliéner nos biens héréditaires , que nous vou- 
» Ions tâcher de recouvrer des personnes qui l’auront mal 
» acquis , ayant en conseil et résolu d’v pourvoir , et pour Ce 
» aurions fait ordonner à notre Parlement de Paris, que tous 

• les acquéreurs de notre domaine par dons, échanges ou 
» autres aliénations , aient à remettre leurs contrats dans 



{:) V. H. Martin , tom. iv , pag. 538. Président Hénnult , tom. I , pag. 276. 
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» notre Chambre de Paris , concernant les rentes et revenus 
» qui excèdent la valeur de vingt livres de rentes annuelles , 

» et qu’ils aient à remettre en la Chambre , devant nos Com- 
» missaires, les copies et extraits des litres concernant 
» lesdites rentes , et qu’ils aient à y procéder entre ci et la 
» fête de la Pentecôte ; après laquelle ils n’auront aucun pré- 
» texte , ni excuse légitime ; et qu’ils fassent certains les 
» commissaires et députés en ladite Chambre des comptes 
» des domaines aliénés , la façon et la forme qu’ils ont été 
» aliénés, et la valeur d’yceux et la condition des personnes 
» qui les possèdent, s’ils sont ecclésiastiques ou séculiers , 

» s’ils ont été aliénés par légats ou dons pies , ou autrement, 

» en quelle manière qu’ils aient été aliénés. 

» Fait à Paris , le 10 mars 1320. » 

Ces lettres furent reçues à Toulouse , le 1 3 avril 1 320 , par 
le sénéchal ( Aimeric Delcros), qui les transmit au viguier 
( Eustache Fabre), avec ordre de s’y conformer; mais ce fut 
au mois de mai ( le 7 ) 1321 seulement que les commissaires 
à ce nommés et délégués (1) s’étant constitués et s’étant ad- 
joint des experts et un notaire assermenté , firent « ouverture 
» de certains rouleaux, et les ayant lus pour savoir : si les 
» dittes et surdittes desdits domaines et si les aliénations ont 
» été faites avec fraudes et savoir la valeur. 

« Plus pour savoir la valeur de chaque rente qui a été 
» aliénée. 

» Plus si outre et par dessus ce qui a été aliéné , ces pos- 
» sesseurs jouissent en quelques lieux d' forêts ou autres 
» droits appartenant au Roi. 

» Plus si dans les lieux aliénés il y a des forêts ou terres 
» hermes, et si elles ont été bien estimées selon la valeur des 
» revenus, des rentes, glandages et herbages. 

» Plus si les biens aliénés sont à présent de plus grande 
» valeur que n’étaient lorsqu’ils furent vendus ou aliénés, 



(I) Procès-verbal d’échange, p. 3. 
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» et , s'ils ont été méliorés, par quelles personnes et en quel 
» temps, et des mérites desdites personnes » 

Devant ces commissaires , Bernard de Raymond de Calders 
et Pierre Bertrand de Nabes , comparut Cestarol de Rouergüc* 
damoiseau et bayle de Blagnac , pour Géraud Balène , et 
son procureur ; lequel excipa au nom de son mandant des 
lettres patentes de 1 307 portant échange avec le Roi , et s’en- 
gagea à les produire, ce qu’il fit réellement dans le délai 
fixé. 

Sur la production de ces lettres patentes de 1307, avec le 
<r vidimusD confirmatif ou enregistrement à Figeac (mars 1307) 
les commissaires procédèrent en exécution des ordres du Roi 
et poursuivirent l’information. Ils entendirent les bailcs 
anciens et nouveaux de Blagnac ondes autres localités, ainsi 
que les habitants notables. 

Tous les témoins interrogés , et déposant sur la foi du ser- 
ment , hésitaient parfois, ou sciemment ou de bonne foi , sur 
des souvenirs remontant à une quinzaine d’années (1321 à 
1307). Cependant, après énumération faite des terres et do- 
maines formant la seigneurie de Blagnac avec les autres lieux, 
des droits de justice et autres en dépendant, des rentes et 
redevances qui y étaient comprises et payées ; ils attestaient 
que l’échange de 1307 avait été fait de bonne foi , sans fraude 
et sans préjudice pour le Roi. 

Ils reconnaissaient et avouaient que, à la vérité, la sei- 
gneurie avait une valeur plus grande qu’au temps de l'é- 
change , mais ils attribuaient cette augmentation de valeur 
toute naturelle au laps de temps, au progrès et à la force des 
choses , enfin aux améliorations faites par l’échangiste. 

Les consuls et les notables de Blagnac déposèrent que la 
seigneurie comprenait, avec Blagnac, Lalande , Cornebar- 
rieu , Bauzelle , Clauzel , Seilh , Aussone , Fontanes , Bru- 
guières , La Mascote , La-Cour-en-Sort , et toutes leurs appar- 
tenances et dépendances. Ils assuraient , eux aussi, que 
l’échange, dont ils eurent parfaite connaissance, avait été fait 
de bonne foi , sans fraude et exactement par le commissaire 
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à ce délégué par le Roi. Toutefois , et pour quelques détails 
relatifs aux avantages de la propriété , ils déclaraient n'affir- 
mer par leur serment que ce dont ils étaient parfaitement 
surs, et ils laissaient certaines choses dans le doute. 

Un renseignement assez curieux est celui qui fut donné 
aux commissaires sur le nombre des feux existants alors à 
Blagnac, dans son gardiage et entre les limites de sa juridic- 
tion. L’on peut , par la liste nominative des habitants , avoir 
une idée de la population de cette époque et la comparer à 
celle qui existe aujourd’hui. Peut-être même retrouverait-on 
parmi les noms portés au procès-verbal, les auteurs de quel- 
ques-unes des familles qui se sont perpétuées jusqu’à nos 
jours, bien qu’elles n’aient ni droits ni prétentions à une 
noblesse quelconque. 

Or, en 1321 , on comptait à Blagnac : 

138 feux ayant quelque importance. 

38 dont les propriétaires n’avaient que des biens modiques. 

13 dont les habitants n’avaient aucune propriété immo- 
bilière. 

Nous ne savons pas au juste ce que donne aujourd’hui la 
statistique; mais ce ne serait pas introuvable. 

Selon l’appréciation et la juste estimation des déposants, la 
valeur de toute la propriété immobilière , de tous les biens 
appartenant aux habitants dénommés, s'élevait à 16553 liv. 
tournois, de capital : c’est bien entendu. 

Mais Blagnac et ses habitants possédaient dès lors et de 
temps immémorial , en cinq endroits divers du gardiage , 
des pastenques , ramiers et pacages complantés d’arbres et 
d’aulnaies. Le nom, la situation, les confronts de ces biens 
de la communauté étaient indiqués , et l’estimation en était 
portée à 80 liv. tournois petits. 

Les habitants reconnaissaient avoir été tenus envers le 
Roi , et être maintenant obligés envers leur seigneur à char- 
royer et apporter au jour de la fête de saint Thomas , apôtre, 
en un lieu sous le château , le hois coupé, pourvu qu’il y eut 
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possibilité , au jour fixe ; et , en retour, le seigneur était tenu 
cuilibel porlanli dare prandium singulum. 

Même obligation d’apporter à Toulouse, et au lieu désigné 
par le seigneur, tout le blé par lui récolté , sauf toujours 
le repas à donner aux porteurs. 

Cette redevance et obligation était estimée 100 sous tour- 
nois petits. 

Toujours en vertu de l’échange, les rentes ou redevances 
en grains, appartenant à Géraud Balène et à lui dues entre 
les limites du gardiage de Blagnac, se portaient, une année 
dans l’autre , à 130 quartons s estimés , savoir : 

Chaque quarton de froment , 40 s. tournois. 

Chaque quarton de mixture (méteil) , 24 s. tournois. 

En sorte que le rapport de chaque année était pour le sei- 
gneur de 8 livres tournois (rente annuelle). 

La redevance ou revenu en vin était de 12 cubilotos (1) 
pleins, valant chacun 50 sous tournois, soit en total 30 li- 
vres tournois. 

En foin (vingt meules) , valant 8 liv. tournois. 

Le revenu d’un pré sur la Garonne et près de Toulouse , 
porté à 24 liv. tournois. 

En chanvre , lin , pastel, etc. , 1 4 liv. tournois. 

Un petit jardin , vivier, l’habitation dugardiendu château, 
étaient estimés d’un revenu de 60 sous. 

Il y avait doute sur le produit exact des inquants (encans), 
justice et messageries. 

Les oblils de volaille et alberge , 100 liv. tournois. 

Le notariat , arrenté à 12 livres , une année dans l’autre. 

Vingt arpents et plus peut-être de pré, à la Marcotte» 
donnaient 20 livres tournois. Ces prés valaient 400 livres 
tournois. 

Enfin , Géraud Balène , au dire des témoins , avait fait de 
nombreuses et importantes constructions en rapport avec sa 



(1) Ce mol ne se trouve pas daus les glossaires. Quelle était celte n e sure 
de capacité? 
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haute position , et 'qui avaient dû lui coûter 1000 livres tour- 
nois d’argent. 

A cette énumération s’ajoutait encore le droit transmis de 
justice haute et basse, mère et mixte, impère, dans les lieux 
et villes de la châtellenie, Cornebarrieu , Bauzelle, et encore 
d’autres censives et redevances en blé , selon que les terres 
étaient labourées avec des bœufs ou des chevaux; de même 
que d’autres droits semblables dans les autres localités , et sur 
lesquels il n’y a pas à insister. 

Les commissaires , eux , ne se contentaient pas des déposi- 
tions spontanées des témoins appelés. Ils poursuivirent leurs 
investigations sur des inféodations qui auraient été faites 
depuis I échange de 1307, sur l’existence de bois , de terres 
hermes , de droits de glandage et d’herbage, enfin sur des 
valeurs autres que celles dont il avait été question. 

Les commissaires n’obtinrent que des hésitations et des ré- 
ponses incertaines etdubitatives, autant sur les propriétés et les 
redevances que sur leur évaluation. Nous éprouverions à pré- 
sent autant et plus d’embarras pour arriver à des évaluations 
relatives avec celles de notre temps. 

Enfin, et en terminant , les déposants persistèrent à dire 
que l'augmentation de valeur constatée et sensible tenait 
principalement aux améliorations de toute espèce , dues à 
Géraud Balène (1). 

Il est facile de voir par le procès-verbal des commissaires 
que cette information de 1321 fut faite avec une inquisition 
scrupuleuse. Géraud Balène paraît en être sorti à son hon- 
neur et avantage. Il resta en possession paisible de la nou- 
velle seigneurie. L’échange avait reçu une sorte de confirma- 
tion par cette enquête rigoureuse; mais le seigneur, dégagé 
des poursuite et des retours du roi ou de ses commissaires, 
tranquille de ce côté, eut des démêlés et des difficultés avec 
ses vassaux et ses débiteurs. 



(1) Il suffit de lire les dépositions pour retrouver page à page les énoncia- 
tions qui viennent d'être analysées et rapportées. 
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Ainsi , en 1348 , sous le règne de Philippe de Valois , 
environ quarante ans après l’échange consommé , et trente 
ans après l’information , les tuteurs de Joseph Balène, fils ou 
descendant de Géraud , était en procès avec Raymond de 
Verfeil et Barthélemi Charles , à raison du payement de 
certaines rentes. Ils eurent besoin de produire les titres de 
1306 et 1307, qui leur furent refusés par le notaire déten- 
teur. Ils s’adressèrent au sénéchal de Toulouse , qui , par 
l’intermédiaire du juge de Verdun , prescrivit au notaire de 
• bailler les titres aux tuteurs sous la forme accoutumée , et 
moyennant le salaire modéré. ■ 

Ce qui s’exécuta , sans qu’il apparaisse de ce qu il advint 
du procès contre les récalcitrants. Toutefois , l’existence de 
l’échange et du titre qui le consacrait n’avait pas été con- 
testée alors par les défendeurs. 

Depuis, au commencement du xvii* siècle (1604, 1606), 
à la requête des syndics d’Aussonne et de Blagnac , il fut fait 
des copies certifiées et régulières de ces titres anciens. 
C’est une de ces copies qui a été conservée dans les archives 
de la commune de Blagnac ; l’authenticité en est incontes- 
table, et l’état matériel de cette pièce est une garantie de 
son ancienne origine et de sa vétusté. 

Néanmoins , cet échange de 1 307 , malgré tout ce qui avait 
servi et pu servir à en constater la vérité et la force, ne parut 
pas toujours un titre suffisant et inattaquable , au profit de la 
famille Balène ou de ses représentants, pour la propriété pleine 
et entière de la seigneurie de Blagnac et de ses dépendances. 

Il n’est pas possible de saisir la filière et la descendance des 
substitués à l’échangiste primitif. Mais, en 1730, au nombre 
des successeurs , à quelque titre que ce fût, de Géraud Balène, 
figuraient la dame Guillemette d’André, veuve et héritière de 
noble Damieux, ancien capitoul, baronne et seigneuresse de 
Blagnac , comme aussi les consuls de la communauté de Bla- 
gnac. En vertu de quels titres? C’est ce qui resterait à re- 
chercher et à découvrir. Mais ici viennent d’autres documents 
judiciaires qui ont encore tout le reflet de ces temps-là , et 
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sur lesquels j’ai trouvé écrits des noms et des souvenirs ayant 
pour moi un intérêt personnel, en outre de ce qui a trait au 
point de vue général. Abstraction faite de ces particularités. 
l'Àc-adémie ne sera peut-être pas indifférente à ce retour con- 
tinué sur le passé. 

Que se passait-il donc en 1730? 

Remontons à quelques années au-delà, et, en peu de 
mots, pour l'explication de ce qui se faisait alors. 

En succédant à son aïeul (1715), Louis XV avait dis- 
pensé ses sujets du droit de joyeux avènement ; droit fort 
agréable sans doute au monarque qui le percevait, mais qui 
n’avait rien de joyeux pour ceux qui étaient forcés de le payer 
à leur gracieux souverain. Ce droit s’appelait aussi « de con- 
firmation » parce que , en montant sur le trône , les rois con- 
firmaient certains privilèges accordés aux particuliers , aux 
communautés, aux officiers publics, marchands, etc. Il pa- 
raissait juste, surtout au roi de faire payer cette confirmation 
qu’il daignait accorder. 

En 1725 , après les désastres financiers amenés par le trop 
fameux système de Law ; au milieu du désarroi où se trou- 
vaient autant les finances de l’Etat que celles des particuliers , 
le roi songea à accorder la même grâce que ses prédécesseurs, 
en exigeant les mêmes droits , par la déclaration du 27 sep- 
tembre 1722 (1). Ce pouvait être l’avantage du souverain , 
ce n’était guère le bien des sujets et le moyen de réparer leurs 
ruines. 

Pourtant, la levée du droit , suspendue bientôt après ( dé- 
cembre 1723), ne fut ordonnée que par un arrêt du Conseil, du 
5 juin 1725. Cette fois, il fallut décidément payer. 

Des états , ou tableaux , avaient été dressés en exécution 
des édits et déclarations, et la liste des objets, pour lesquels le 
droit de confirmation fut exigé et dû , se trouva passablement 
longue et variée. Elle comprenait , notamment et septiè- 
mement : 



(I) V. H. Martin, loin, xv, pag. Ul et swiv. V. Denisart au mot * Joyeux 
avènement. » 



Digitized by L-ooQle 




DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 15 

« Les domaines aliénés par engagement , les droits et offices 
domaniaux. * 

Suivant l’usage, ou afferma ce droit 24 millions, cl , sui- 
vant l’usage aussi , le Traitant, par lui-même ou par ses su- 
bordonnés , s’efforça de faire rendre à cette sorte d’impôt , 
tout ce qu’il pouvait et devait rendre , c’est-à-dire , d’en avoir 
le double du prix de la ferme. Ce n'était pas trop , à son 
avis , pour les peines et soins qu’il aurait à prendre. 

En conséquence, la dame Damieuxse vit taxée à 200 et tant 
de livres pour un moulin à nef situé sur la rivière de Ga- 
ronne. Les consuls et habitants de Blagnac le furent également 
à 1,261 liv. pour des îles et îlots. La dame Damieux, peu 
fixée d’abord sur sa position , déposa une somme de 200 liv. 
afin d’éviter les frais dont elle était menacée; mais bientôt , 
et faisant cause commune avec les consuls de Blagnac , en 
opposant avec eux les mômes exceptions , elle soutint qu’é- 
tant substituée à Géraud Balènc , possesseur et propriétaire , 
non par engagement mais par voie d’échange , consommé 
en 1307, elle n’était point soumise au droit de joyeux avène- 
ment ou de confirmation , parce qu’elle ne détenait rien qui 
appartint au roi , lequel , en tout cas , serait son garant. 

Le Traitant , toujours peu traitable et qui avait établi ses 
rôles dès le 12 novembre 1726, en poursuivait le paiement 
encore en l’année 1730. Il repoussa les exceptions en niant 
nettement l’existence de l’échange de 1 307 ; en rejetant le 
titre tel qu’il était allégué d’abord et même produit , et le 
qualifiant de chimérique , « de papessart » ; en soutenant au 
surplus l’irrégularité et l’inefficacité du titre , qui n’avait été 
suivi ni d’hommage, ni de dénombrement , formalités exigées 
par l’acte lui-même ; fût-il tel que le prétendaient les récal- 
citrants. 

Enfin, le même Traitant, toujours fécond en ressources des 
plus multipliées pour arriver à faire payer les malheureux 
imposables et corvéables à merci cl miséricorde, opposait 
l’édit du mois d’avril 1668, la déclaration d’avril 1683, les 
arrêts à la suite, déclarant «que les rivières navigables et 
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» autres y affluentes, appartiennent au Roi en pleine pro- 
» priélé , par le seul titre de souveraineté, et conséquem- 
» ment toutes les îles, îlots, atterrissements, accroissements, 
» droits de pèche, péage , bacs , bateaux, ponts , moulins et 
» droits et édifices établis sur lesdites rivières. » 

Ces réquisitions , ces défenses, développées à l’aide d’assez 
longues requêtes sur lesquelles figure un nom de procureur 
que je n’ai pas à renier , furent soumises à la décision de 
l’Intendant de la province de Languedoc , ou plutôt à son 
subdélégué M. de Comynihan. Ce magistrat, ne s’arrêta pas 
aux exceptions proposées par la dame Baronne Damieux , pas 
plus qu’à sa demande en restitution de la somme consignée , 
ou en remise du droit réclamé ; seulement il réduisit et mo- 
déra la somme de 600 livres portée au rôle à celle de 230 li- 
vres, ensemble les 2 sous par livre et droits de quittance. 
Ces bonnes traditions du fisc se perpétuent de nos jours, pour 
des droits contestables ou non , avec le cortège obligé des 
deniers, doubles deniers, etc. ; le nom a changé, mais la 
chose reste. 

Les consuls de Blagnac , s’ils persistèrent à soutenir leurs 
exceptions quant aux 1261 liv. qui leur étaient demandées , 
ne furent pas sans doute plus heureux que leur baronne et 
seigneuresse. Ils payèrent tout , ou au moins bonne partie de 
la taxe; ils avaient été véhémentement soupçonnés de n’être 
en quelque sorte que les prête-nom delà dame Damieux. Etait- 
ce vrai? Nous l’ignorons. 

Du reste , le subdélégué de l’Intendant ne prit pas la peine 
( d’après la mode d’alors), de motiver sa décision ; il se borna 
à faire « vu» des arrêts du Conseil , et ne s’inqniéta guère de 
discuter la validité ou l’invalidité des titres produits par la 
dame Damieux , ou parles consuls et habitants de Blagnac. 
Les droits respectifs restèrent ce qu’ils étaient ou pouvaient 
être auparavant. Le droit de joyeux avènement avait été payé 
au Traitant et au Roi , c’était là l’essentiel pour le moment, 
La suite du temps pourvut au reste. Mais comment? 

La révolution de 1789 et ses conséquences, en annulant et 
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abolissant tous les titres plus ou moins entachés de féodalité , 
changèrent complètement les conditions d’existence , de pro- 
priété, de possession des terres, domaines, appartenances et 
dépendances de l’ancienne seigneurie de Blagnac, ainsi que 
des villages environnants. Le seigneur lui-méme disparut, et 
les communes émancipées furent en quelques points substi- 
tuées aux droits de leur ancien maître. Ces communes, com- 
posant le territoire seigneurial de Blagnac , existent toujours. 
Soustraites à beaucoup d’obligations, désormais en désaccord 
avec le nouvel ordre de choses , Elles ont prospéré bien mieux 
et plus rapidement qu’elles ne prospéraient au xiv* siècle ou 
depuis. Elles se sont agrandies , peuplées et améliorées. Il 
serait aujourd’hui , sinon absolument impossible , du moins 
très-difficile , le plus souvent sans objet et sans utilité ou 
nécessité , de retrouver par des adaptations les anciennes 
indications des siècles passés. Les détails échapperaient à la 
plus minutieuse investigation, à cause des changements et 
des bouleversements partiels; mais l’ensemble, les grandes 
lignes subsistent. Or, en interrogeant la carte du département, 
on peut y voir au moins quelle était en 1306 et 1307 , l’éten- 
due et l’importance de cette seigneurie donnée en échange à 
Géraud Balène , par un acte de la souveraineté royale , et 
obligée à toutes les redevances, à toutes les conditions de 
l’état féodal. 

Maintenant , les communes comprises dans la circonscrip- 
tion de ce vaste territoire , longeant les deux rives du fleuve , 
ne sont plus soumises qu’à la loi générale uniformément im- 
posée à tous, à tout et partout en France, sous le règne de la 
plus parfaite égalité légale. 



6* S. — TOME V. 



2 
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EXPOSÉ 

DES PRINCIPES DE LA GÉOMÉTRIE PLANE , 

DANS LG SYSTÈME DES COORDONNÉES TRILINÉAIRES ; 

Par M. TILLOL. 



Dans le système de coordonnées habituellement en usage, 
la position d’un point est déterminée par ses distances h 
deux axes, mesurées parallèlement à leur direction. Dans la 
géométrie comparée, il est souvent utile de fixer la posi- 
tion d’un point au moyen d’autres procédés, et parmi les 
plus féconds, on doit citer le système des coordonnées 
trilitères ou trilinéaires. Dans ce système de coordonnées 
un point est déterminé par ses distances h trois droites quel- 
conques, qui par leur intersection forment un triangle appelé 
triangle de référence. 

Dans le travail qui suit, je me suis proposé de présenter 
un exposé sommaire des principales formules de la géomé- 
trie plane. Je me suis souvent aidé du Traité des coniques , 
de M. Salmon ; mais si les résultats auxquels je parviens sont 
les mêmes que ceux que présente l’auteur anglais , ils en 
diffèrent presque toujours par la manière dont ils sont ob- 
tenus. Ici, les formules sont établies directement d’après les 
données même de la question, tandis que dans le traité des 
Conic sections , elles le sont presque toujours par l’ana- 
logie. 
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Soit un triangle ABC, dont les côtés sont représentés 
par a, b,c; si on prend nn point P dans l’intérieur de ce 
triangle, et si on représente par a, 6, y, ses distances aux 
côtés a, b, c, on aura la relation 

a ot -j- b é -|- c y — 2 A. 

A représentant l’aire du triangle de référence. Celte relation 
existe pour toutes les positions du point P; si on regarde 
les quantités a, 6, y, comme positives ou négatives, selon 
que leur direction est égale ou contraire h celles qu’elles 
présenteraient si le point était à l’intérieur du triangle. 

Soit d’abord à déterminer la distance d entre deux points 
dont les coordonnées sont respectivement a, 6, y, a', S', y'. 

On recounail facilement au moyen d’une construction 
géométrique, que d? est une fonction rationnelle et entière 
du 2® degré des quantités a — a', 6 — 6', y — y' qu’il s’agit 
de déterminer. On a d’abord les deux relations 

a» -|- 66 + cy = 2 a 
aa'-f 6e' + cy = 2'A 

d’où a (a — a') -f b (ë — &) -|- c (y — y') = o 

et successivement : 

— ;(«— lO 

(«-«')>=- r')(«— ') 

des expressions analogues pour (6 — 6')*, (y — y 7 /’ permet- 
tent d’écrire 

/, m, n, étant des fonctions de a, b, c qu’il faut déter- 
miner. Ces quantités sont indépendantes de la position des 
points dont on cherche la distance. Dès lors si on veut em- 
ployer la formule pour obtenir la distance du point B au 
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point C, ou le côté BC = a du triangle de référence, il 

suffît de poser : 

e 2 a 

a = o, 6 = -j , y = 0 



2 A 



/ £/ / au 

a =0, ê =0, y =— , 



et k cause de d = a , la formule devient 



(T = — 



A I A* 

TT’ 



d’où 

on aurait de même : 






A A’ ’ 



f?» — — 



rt6»c 
A A* 






a&c’ 
Âv * 



Ces valeurs introduites dans l’expression qui fait connaître 
d 2 , conduisent k la formule 



L’équation d’une médiane s’obtient facilement en remar- 
quant que si on représente par P un point quelconque de la 
médiane AO, par 6 et y ses coordonnées, et par æ, y, les 
distances de son point de rencontre avec la base BC, aux 
deux côtés AC, et AB du triangle de référence, la ligure 
donne immédiatement les relations 



e_r 

x y 

bx=icy 

d’où 66=c y- 

Celte relation existant pour tous les poinls de la médiane, 
représente l’équation de celte ligne. On trouverait de même 
pour les équations des autres médianes : 
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cy = a<x 
aa—bG. 

On déduit de ces trois dernières équations, la relation 
oa = 6ê = cy 

ce qui prouve que les trois médianes se coupent en un même 
point. Si la ligne AO est perpendiculaire à la base, on a les 
relations 

a?=A0cosC, y = A0cosB 




d’où êcosB = ycosC. 

On a de même : 

êcosB= acosA 
a cos A = y cos G. 

Les trois perpendiculaires se coupent donc en un point dé- 
terminé par les équations 

a cos A = ê cos B = y cos C. 

De même, si la ligne AO est la bissectrice de l’angle A, on 
a pour un point quelconque de cette ligne la relation 

g = y. 

Si on considère la bissectrice de l’angle extérieur, y change 
de signe, et celle bissectrice a pour équation 

6 + y= 0. 

On déduit immédiatement de ces équations le théorème 
connu sur le point de rencontre des bissectrices issues des 
trois sommets d’un triangle. 

Dans ce système de coordonnées une droite quelconque 
est représentée par une équation du 1 er degré. 

Soit une ligne BQ qui rencontre les côtés du triangle de 
référence aux points R et Q , dont les distances au sommet A 
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sont représentées respectivement par r et q. On aura , pour 
un point P quelconque de la droite RQ, la relation 
triangle A R P triangle A Q P = triangle A R Q , 

ou bien ry + gg = 2 triangle ARQ = ^a, 



et encore ry4-qg = |^(aa-f-6g-}-cy). 

Cette relation étant du premier degré en a, 6, y, et con- 
venant à un point quelconque de la droite, représente son 
équation. 

Si on pose : 

qr 



OC c 1 



— r = n. 



l 'équation de la droite peut s’écrire sous la forme 
/ a-}- mê-|- ny = 0. 

S il s’agit de déterminer le point de rencontre de deux 
droites représentées par les équations, 
la -f- m g -}- ny = 0, 

l'a m'g -J- n'y = 0. 

On en déduit les rapports , 

— £ y 

mn' — n m' n/'— Tu' Im' — ml’ 



qui combinés avec la relation 

a a-|-6g-|-Cy = 2A, 

permettent de déterminer les coordonnées a, 6, y, du point- 
d’intersection. > 

Si la droite doit passer par deux points dont les coordon- 
nées sont ( a ! y g', y'), (a", 6", y"), ces quantités devront véri- 
fier l’équation 

la -|- mê-f ny = 0. 

On aura donc : 

la' -f- fflê' -|- tty' = 0 , 

/a" + mê"-|-rty" = 0. 
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On déduit de ces dernières équations les rapports 

l m n 

C'y"— v'C” — y' a''—»' y" ~~ 

qui permettent d’éliminer immédiatement les quantités /, m ,n; 
divisant en effet chaque terme de l’équation 

/ a m € n y = 0 

par le terme du rapport qui lui correspond , on trouve pour 
l’équation de la droite : 

(êy'-y'g'V + Cy'a"- a 'y")é +(a'ê"- g'y">y = 0. 

Si on considère les deux droites représentées par 
la -}- m ê -|- ny = 0 , 
l'a -f- m'ê -|- n'y = 0, 
on reconnaît que l’équation 

la -f- m ë -j- n Y "f k (^* “h m ^ "I" n '"ï) — ® 
est celle d’une 3® droite qui passe par le point d’intersection 
des deux premières. 

Si on veut déterminer les conditions du parallélisme de 
deux droites, on observe que généralement les coordonnées 
du point de rencontre de deux droites sont données par les 
équations 

m Ç y 

mn’—nm’ n / n' îm’ — m /' 

aa -|- 6ë -f- ey = 2 a. 

Dans le cas proposé les équations doivent être incompatibles, 
donc, en éliminant a, ë, y, le premier membre doit être 
nul , et le deuxième doit être différent de zéro ; la condition 
du parallélisme des deux droites est donc exprimé par la 
condition 

0 = 2a 

où a(mn'— b(nl'— ln')-\-c{lm' — ml')z= 0. 
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On peut remplacer les côtés a, 6, c du triangle de référence 
par des quantités proportionnelles : sin A , sin B , sin C ; 
on aura ainsi : 



(w n'— n m') sin A + (ni 1 — ln') sin B -\-(l m! — ml') sinC= O. 

Il est souvent utile de considérer une droite située à une 
distance infinie. Pour trouver son équation , il suffit d’ob- 
server que dans l’équation générale 

la. tnë -J- n y ~ 0 

les quantités l, m , n dépendent des distances rel q du som- 
met A du triangle de référence aux points où la droite RQ 
rencontre les côtés A B et A C du triangle. 

Dès lors il suffit de déterminer les valeurs —, j , lorsque 
r et q deviennent infinis. Des relations 



arq 

~ bc ’ 




On déduit : 



m b c b . h 

l a ôr ’ l 




c_bc 
a aq ’ 



lorsque r et q sont infinis , on a : 



m b _ « c 

T « ’ 7 a 



r. 



L’équation * + 7 ^ 4* 7 Y = 0 

devient dès lors 

aa-j-6ë-j-Cy = 0, 



ou encore 

asin A+êsinB-}-ysinC=0. 

La parallèle k la droite 

/a-j-m6-j-ny = 0 

a pour équation : 

la. ttiê -j*- ny -f k~ 0 

k étant une constante quelconque ; comme l’expression 
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aa -(- 66 + cy est elle-même constante, il en résulte que 
l’équation de la parallèle pourra s’écrire sous la forme : 

la + mS -f-ny = fc' (fl* + àS -|- c i)i 

k' étant une nouvelle constante. 

Si la parallèle doit passer par un point dont les coordon- 
nées sont a 1 , g', y*, on aura la nouvelle équation 

la' -f- m & -}- ny ; — k' (aa' -f b g' + cy') , 

de manière que l’équation de la parallèle, menée par le point 
g', y', sera : 

b£+cy 

W-j-mC-^-ny' a»'+bi'+cy'" 

Une droite A E, menée par le sommet A du triangle de réfé- 
rence, et rencontrant la base en un point O dont les distances 
aux côtés adjacents AB et AC sont représentés par y" et g", 
a pour équation : 

gy" = yg". 

Si d’un autre côté on désigne par <p l’angle que forme cette 
droite avec la bissectrice de l’angle A , on déduit immédia- 
tement de la figure les relations : 




et à cause de la relation connue : 
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lang ^ + tang p 

i — lang ^ lang p 
on arrive facilement à l’équalion 

et à la suivante : 

, /A , \ _ v"sinA 

,an g (-2 + V ” C"+y''cos A ’ 

On aurait de même : 

, / A\ C"sinA 

""8(<’-ij = r .. H .f. cosA - 

Ces deux équations font connaître l’inclinaison de la ligne 
proposée sur les côtés du triangle de référence. 

Pour déterminer l’angle de deux droites représentées par 
les équations 

la-\- m6-J-«Y = 0, 

/'a + m'ë-f n'y = 0, 

ou mène par le sommet À du triangle de référence deux pa- 
rallèles des droites, et on cherche l’angle compris entre ces 
deux dernières lignes; si on pose 6' = y'=0 dans l’équa- 
tion 

U + 1 mi S + » Y = (/ “' + m 6 ' + » ïO 

qui représente la parallèle menée par un point a', 6', y', h 
une droite : 

/a-}- m6 + ny = 0 

on obtient les équations suivantes des deux parallèles : 

(ma — lb)% (na~ cl) y = 0 

et (m'a - 1% 6 + (n'a -cl') y = 0. 



tan g (“> + ?) 
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Si on représente par <p et <p' les angles que font ces deux 
droites avec la bissectrice de l’angle À du triangle de réfé- 
rence, on peut écrire : 



tang<p = 
tang <p' = 



(le — »rt) — (ma — lb) A 
(le — no) + (ma — Ib ) an ^ 2 

(l'e — n'ii) — (m'a — l'b) . A 
(Fc — n'a) •+- (m'a — l'b) tan 8 2 



Pour que les droites soient perpendiculaires, od doit avoir : 
1 + tang <f tang <p' = 0, 



ce qui conduit à la relation : 

(Ic—nà) (l'e — n'a) -(- (ma — lb) (m'a — l'b ) 

+ [(le — n a) (m'a — l'b) -{-(ma — lb) (l'e — n'a)] cos A = 0. 
d’où l’on déduit : 



II' ( b * -J- c 1 — 26c cos A) -f -m m'a 2 -j- nn'a 2 
— (m n' -|- m'n) a 2 cos A — (n l' -j- n'I) (a c — a b cos A ) 

— (/m' -J-i'm) (a6 — ac cos A) = 0. 

Si on observe que 6 2 -|-c 2 — 26ccosA=a 2 , c— 6cos A— acosB, 
6 — ccosA = acosC , on obtient la condition suivante : 



IH + m m' -f- n n ' — (m n' -|- m'n) cos A — (n l' -f- n'I) cos B 
— (lm '~ |- l'm) cos C = 0 

pour exprimer que deux droites sont perpendiculaires. 

Pour compléter la solution des problèmes relatifs à la 
ligne droite, il est nécessaire de chercher l’expression de la 
distance d’un point donné à une droite : 

Soient f, g, h, les coordonnées du point donné, et 

/a -|- mê -|-«Y = 0 

l’équation de la droite RQ, qui rencontre les côtés du triangle 
de réference aux points R et Q. En représentant par a' cette 
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distance, et en appliquant la formule fondamentale au triangle 
ARQ dont la surface est A', on aura : 

a'i/ r 3 -l~q 2 — 2r</cos A -\-qg-\-rh = 2a'; 

et à cause de : 

T = Fc el 2 a = af-|-6</ + c/t 
on pourra écrire : 

a! l/r' + q'—Zrq cos A -f qg -f r h = r J (af+bg + ch). 
On déduit successivement de cette équation les suivantes : 



a 'Jl^n 

V q 1 ~ p* 



2 cos A . g ^h, af+bg+ch 



rq 



+ y - + - = 
1 r ' q 



bc 



/./! , 1 2 cos A h f f\ A (\ \\ 

“ Vf. +,7 - — = + U- f J ~ 

cl à cause de 



t [ ua_ 1 

g b Ibc ’ p 
on a les expressions suivantes : 



ma 

Wc' 



'tt+'f 



— ï T7^/’+' w ff + m *)j 



9 1 ' r rq Ibc 

1 cos A 0 (/cos B -4- )fl cos A — ») 

q r ~ Ibc ’ 

1 cos A »t ( / cos C -f- » cos A — w) 

r 1 / /6c ’ 

+ ( /c — » «) (*cos B-f rocosA — «) 

-f- (//> — ma) (fcosC + ncos A — m)J 

= pf^r, |^ 2 (cos B -f b cos C) -f- m 2 a -j- » 2 a — 2m na cos A 

— n/(c -j- flcosB — b cos A) — lm{b — ccos A + acosC)] 

= m * + ,l2 — 2m/ia cos A— 2 n/a cos B— 2/ma cos 
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d’où enfin on déduit : 

n , = IJ+jng+nh 

— 2mn cos A — 2nl cos B — 2Imcosll 

Dans certaines questions, il peut être utile de donner uue 
autre forme à l’équation de la droite. Ainsi, en représentant 
par a, 6, y, a', 6', y', les coordonnées de deux points pris 
sur une droite, et par p leur distance, on aura les relations 



a — *' £ — £' y— y 1 




dans lesquelle p, v, représentent les sinus des angles que 
la droite forme avec les côtés du triangle de référence. 

D’un autre côté, on sait que si une droite est représentée 
par l’équation 

/a-|-?n6-J-jjy = 0 

on a les relations 

/(a— a')-f — 6')-f n(y— y') = 0 

a («-«') + b ( g - 6') + c 'y -y') = 0 

qui fournissent les équations 

« — g— g' y -y' 

me — «6 na — le Ib — ma' 

Par suite la droite proposée 

«c — te' £ — £' y — y 

Â _ f* ~~ > 

coïncide avec la droite 

/ ot — |— w 6 — ny = 0. 

Si l’on a les relations 

\ fe t 

mc — nb na — le Ib — ma ’ 

les quantités p,v, exprimées en fonction des angles du 
triangle et de l’angle <p qui foriqe la droite avec l’un des 
côtés, donnent les relations 
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X = sin<p, (a = — sin (C -f 9), v = sin(B— 9), 
l’élimination de l’angle <p, conduit aux équations 
>.* —J- (jl 2 2*|acosC = sin*C, 

V*-|-v* -j-2XvcosB = sin*B, 
auxquelles se joint la suivante : 

\a -+■ -J- vr = O, 

déduite des deux équations : 

éC — *' Z — £' y — y 1 

A f* t ’ 

/(a -a') -f »i (6 - 6') + » (Y “ Y')* 

Dans le système de coordonnées trilinéaires, une équation 
du deuxième degré en oc, 6, y, représente une conique. Sa 
nature dépend de la forme de l’équation, cl elle est indiquée 
par la combinaison de l’équaliou du deuxième degré avec 
l’équation d’une droite. 

Soit en effet l’équation du deuxième degré 

A oc’+Bg* -1- 2A'6 r + 2B'« y -f 2C'«6 = 0. 

Pour déterminer les points où la courbe qu’elle représente 
est rencontrée par la droite 

/ oc — 1“ ïti 6 —J* ti y = 0 

il faut éliminer oc entre ces deux équations; 011 obtient alors 
une équation du deuxième degré qui fait connaître le rap- 

ç 

port - ; à chacune de ces valeurs, qu’elles soient réelles et 

inégales, réelles et égales, ou imaginaires, correspond une 
valeur de a ; la droite peut donc rencontrer la courbe en 
deux points, lui être tangente, ou bien ne pas la rencontrer, 
ce qu’on exprime en disant que les points d’intersection sont 
imaginaires. 
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La courbe représentée par l’équation est donc de la na- 
ture des sections coniques. 

Si les coefficients des termes qui coutiennenl les carrés 
des variables sont nuis, l’équation prend la forme : 

A^y B’y « -f- C’a 6 = 0. 

Si on suppose de plus a=0 l’équalion se réduit à 

A'6y = 0. 

Cette équation est satisfaite en posant 6 = 0 ou y = 0. 

Il résulte de là que la courbe passe par les sommets B etC 
du triangle de référence. On démontrerait de la même ma- 
nière qu’elle passe par le troisième sommet A; donc 
l’équation 

A'ey-fB'ay-f C'a6 = 0 

représente une conique circonscrite au triangle de référence. 
On peut donner à celle équation la forme suivante : 

A' , B ' , C' _ « 

T +T + ÿ _ ü - 

Si on considère la droite représentée par l’équation 




On reconnaît en la combinant avec l’équation de la conique, 
que les deux points de rencoutre avec la courbe sont con- 
fondus au sommet A. Cette équation est donc celle de la 
tangente à la conique au sommet A du triangle de référence. 
On verrait de même que les équations 





représentent respectivement les tangentes à la conique aux 
sommets B et C. 
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Pour déterminer le centre de la conique, on peut suivre 
une marche analogue à celle que l’on emploie dans le cas 
des coordonnées ordinaires. 

Soit : 

/•(«,6, y )=A« a +B6 J +C Y î +2A'6 Y +2B / « y +2C , a6 = 0 

l’équation de la conique ; et a', Y ', les coordonnées du 

centre. Un diamètre quelconque aura pour équation : 




la longueur du diamètre , comprise entre le centre et la 
courbe, sera donnée par les racines de l’équation 

/VH fv» e, +pp« y'+ v p) = °; 

dans le cas actuel les valeurs de p doivent être égales et de 
signes contraires le coefficient du terme du premier degré 
en p doit donc être nul ; or le développement est : 

/■(*'. 6'. yO+(VV +(‘/V+*/V)p+ k p , = «. 

ou bien en employant la notation différentielle 

f r) + 0 jf. + * $ + * #) p + * f * = o 

il faut donc la condition : 



On a successivement : 



g = A«' + By+C'S' 



^ = Bê'+AY+CV 

g = C r '+A'6' + BV. ' 

Ces valeurs introduites dans l’équation de condition don- 
nent l’équation 
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*(Aa'+ By + C'ê') + (B ê' -I- A Y + C'a') 

+v(Cy'+A'ë / + BV) = 0, 

à laquelle on doit joindre : 

\ci “J - p. b "I" v c = 0. 

Ces deux équations devant être vérifiées pour toutes les va- 
leurs de a, ë, y, on doit avoir : 

A.'+BV+C'C' _ BC'+Ay+C'«' _(V+A'C'+ BV 

a b c ‘ 

Ces deux équations, jointes à la relation fondamentale 

rta'_|_6g'_|_ C y'=2A 

permettent de déterminer les quantités <*', é', y'. 

La longueur du diamètre, est donnée par l’équation 

/■(«', e', T ')+K P > = o, 
do« P _ k — 7 iwT 

et la nature de la courbe est indiquée par la nature des ra- 
cines de l’équation : 

/■(>., (A, V) = 0. 



FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 



6* S. — TOME T. 
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LE BOURG DE TOULOUSE O; 

Par M. Victor FONS. 



Les historiens de Toulouse sont très-sobres de renseigne- 
ments sur les anciens quartiers suburbains de leur ville. 
Calel (2) est le seul qui ait donné quelques détails sur le plus 
important de ces quartiers, le Bourg ; et encore ce qu’il en a 
dit laisse des doutes sur son origine, sur les causes de sa for- 
mation et de son développement. Aussi , malgré le récit de 
Catel , il m’a semblé qu'il restait quelque chose à dire , quel- 
ques faits surtout à préciser sur cette portion considérable de 
notre vieille Cité. C’est ce que je me propose de faire dans les 
lignes qui vont suivre. Toutefois , ce travail pourra n’étre 
qu’un essai; car il est possible que je sois à même de le 
compléter ultérieurement, lorsque j’aurai pu consulter les 
archives, encore inexplorées, de l’abbaye de Saint-Scrnin, 
nouvellement déposées à notre préfecture , si les précieux 
documents qu’elles renferment viennent à révéler des rensei- 
gnements de nature à modifier sur quelques points les don- 
nées jusqu’à ce jour acquises sur l’ancienne géographie de 
Toulouse. 

Ces réserves faites, voici mon travail d’aujourd’hui : 

Avant le xi' siècle , Toulouse , quoique depuis longtemps 
célèbre, avait beaucoup moins d’étendue qu’elle n’en eut de- 
puis. Avant cette époque, elle se trouvait renfermée dans 



(1) Lu dans la Séance du 3 janvier 1867. 

(2) Hist. des comtes de Tolose, p. 34; Mém. de Lang., p. -129 et suiv 
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l’enceinte bâtie sons la domination romaine, qui la protégeait 
contre les invasions ennemies. L’on sait, par les fouilles exé- 
cutées de nos jours ou par des travaux antérieurs , que l’en- 
ceinte fortifiée avait pour limites, au levant, de hautes mu- 
railles flanquées de tours qui se prolongeaient vers le midi 
jusques au Château Narbonnais ; et que ces murailles, du côté 
du nord, à partir à peu près du point où' a été établie la 
place Louis -Napoléon d’aujourd’hui, après avoir traversé le sol 
occupé par l’Hôtel-de-Ville, la place du Capitole, le couvent 
des Jacobins, allaient se terminer au lieu qui porte mainte- 
nant le nom de place Saint-Pierre. 

Tel était le plan de Toulouse à l’époque romaine. 

Quand la domination des Romains fut détruite dans notre 
ville, l’enceinte qu’ils avaient édifiée continua de subsister 
longtemps encore. 11 est certain qu’elle était encore intacte , 
au moins du côté du nord, vers le milieu du îx* siècle, puis- 
que des documents authentiques de cette époque nous disent 
que la basilique de Saint-Sernin était alors située en dehors et 
à quelque distance de l’enceinte primitive de la cité : haud 
procul ab urbe (1). La ville était toujours resserrée dans la 
même enceinte au commencement de la seconde moitié du 
xi* siècle ; on en trouve , selon nous , la preuve dans une 
Charte de cette époque. 

A quelques mètres seulement des murs romains de la ville, 
du côté du quai du Basacle, existait, en 1067, un village 
appelé Villa de coquinis. Or, en cette année, Guillaume IV, 
comte de Toulouse , et Adalmodis , sa mère , firent donation à 
l’abbé de Saint-Pierre de Moissac de l’alleu dans lequel le 
village était établi (2). L’acte de donation indique les limites 
de cet alleu : de domo Pétri Range usque ad locum qui di- 



(1-2) V. entre autres , dans VHitt. de Lang., t. Il, p. 632, une Charte de 
Charles- le -Chaure qui , étant venu assiéger Toulouse , logea dans le monas- 
tère de Saint-Sernin, alors situé hors de la ville. L’original de cette Charte, 
provenant des archives de Saint-Sernin, est aujourd'hui conservé aux archives 
de notre département. 
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citur exosa (lieu aujourd'hui inconnu) usque in Garonna t 
et casale Pétri Rabie quod est in fine alodi, sicut via tendit 
usque ad Crosam et usque in Garonna (1). Comme on le voit, 
aucune indication, aucune trace de nouveaux remparts quel- 
conques; et cependant c’est sur cette ligne, du quartier de 
Las Croses à la Garonne , que se continuèrent les nouveaux 
murs en pisé qui depuis enveloppèrent ce que l’on appela le 
Bourg , dont nous parlerons bientôt : d’où nous croyons pou- 
voir conclure qu’en 1067, les anciens remparts romains en- 
touraient, seuls encore , Toulouse. 

Mais déjà, en ce temps-là, s’était formé , en dehors de l’en- 
ceinte de la ville, le premier et le plus important de ses quar- 
tiers suburbains ; et ce quartier que les actes latins appellent 
Burgus, le plus souvent Suburbium, s’était progressivement 
développé. Comment et à quelle époque avait-il commencé à 
se former? La réponse n’est pas facile ; car la tradition cl les 
récits des historiens gardent le silence sur ce point. On peut 
seulement faire observer avec Catel que, lorsque Charles-le- 
Chauve vint assiéger Toulouse , vers le milieu du ix' siècle, il 
ne se parlait, en aucune manière, du Bourg de Toulouse, bien 
que le monastère de Saint-Scrnin , dans lequel Charles-le- 
Chauve s’était établi, fût bâti dans le territoire occupé depuis 
par le Bourg. Et, en effet, les Chartes qui restent de celle épo- 
que ne font nulle mention de ce grand quartier de la ville; 
d’où il est permis de conjecturer qu’en ce lemps-là , le Bourg 
n'existait pas encore. Mais il est certain qu’il existait, en 
grande partie du moins, dès la fin du xi* siècle. En effet, au 
nord de l’enceinte romaine, tout autour et sur des points plus 
ou moins rapprochés, soit de l’antique basilique de Saint- 
Saturnin, deux fois détruite et réédiflée après le milieu du 
xi' siècle , soit de l’église de Saint-Saturnin ad Taurum , plu- 
sieurs maisons s’étaient déjà élevées et avaient couvert des es- 
paces inhabités jusqu’alors. Ces maisons avaient fini par for- 



(1) Hist. de Lang., t. 111, p. 542, aux preuve*. 
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mer «n bourg que l’on appela le bourg de Saint-Semin , 
mentionné dans une Charte de l’année 1077 : c’est l’acte par 
lequel Izarn, évêque de Toulouse, qui avait établi la vie com- 
mune parmi les chanoines de Saint-Etienne de cette ville, leur 
donna, pour pourvoir à leur entretien, la métairie de Braque- 
ville, illam viUam quœ Braca cognominatur, et leur abandonna 
en même temps la moitié du sel qu’apportait aux évêques de 
Toulouse le bourg de Saint-Saturnin : quod accipio et habere 
videor de toto Sancti Satvrnini Burgo ( 1 ). Les anciennes 
portes d 'Arnaut - Bernard , do Pozanwiüa et de Matabou 
(Matabiau) indiquaient , ce semble, la situation de ce bourg 
particulier de Saint-Semin ou des trois groupes principaux 
des maisons d’habitation dont il’aurait été formé. 

En ce même grand quartier suburbain qui m’occupe, mais 
plus loin, vers les rives de la Garonne, apparaît aussi le vil- 
lage dont je parlais tout à l’heure, villa de coquinis. Ce village 
dut se développer et le nombre de ses habitants s’accroître 
considérablement, lorsque, par l’acte de donation de 1067, 
le Comte leur eut accordé divers privilèges que la Charte in- 
dique : notamment l’exemption de toute redevance pour les 
cuirs, et l’autorisation de faire leurs pains dans leur four comme 
dans ceux du Comte , privilèges qui, en ces temps éloignés, 
étaient fort prisés par les populations. 

Il serait possible que le privilège concernant les cuirs ait 
été la cause et l’origine de l’établissement, au voisinage de 
l’église de Saint-Pierre, de cette rue populeuse dite Parga- 
minières, dont le nom semblerait rappeler le genre d’industrie 
qu’y exerçaient autrefois ses habitants. 

Entre le bourg de Saint-Semin et le territoire du village 
de coquinis, la Charte de 1067 nous révèle l’existence d’une 
localité, le lieu de la Crosa, depuis de Las Croses, qui, voi- 
sine d’une très-ancienne église dite de Saint-Julien, pourrait 



(I) Hist. de Lang., tom. III , p. 568 aux preuves. 
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bien avoir été le centre d'une population de quelque impor- 
tance, puisque l'on voit plus tard, en ce même lieu, une des 
portes établies dans les nouveaux murs de la ville. L'existence, 
de bonne heure, en cet endroit, d’un cenire populeux parait 
d’autant plus probable qu’il est question , dans les actes du 
xm e siècle, d'un quartier de Las Croses, ainsi que nous lé 
verrons plus loin; et que, d’un autre côté, j’ai retrouvé dans 
quelques documents du xvu e siècle (1) les traces d’un ancien 
quartier de ville là où fut depuis l’enclos des Chartreux et des 
Capucins, < quartier qui est, lit-on dans une ordonnance de 
l’archevêque de Toulouse, de l’année 1684, du costéde Saint- 
Julia et Sainte-Radegonde (chapelle aussi fort ancienne, bâtie 
tout auprès du prieuré de Saint-Julien), allant à la porte de 
Las Croses et du costé du Basaclc. * Ce quartier avait été , 
ajoute l’ordonnance archiépiscopale , « despuis quelques an- 
nées entièrement détruit et démoly comme ayant été aban- 
donné par ceux qui y habiloient. » Et le même document 
nous apprend que, là, il y avait deux rues dites , rue du Jeu 
de la Boule et rue Neuve , où la procession du Saint-Sacre- 
ment « souloit passer de 40 ans en 40 ans »; mais rues qui , 
en 1684 , n’étaient plus que des champs ou des jardins. 

Enfin, il parait certain, d’après le témoignage de l’histoire, 
que, soit dans le bourg de Saint-Sernin, soit du côté du vil- 
lage de Saint-Pierre-des-Cuisines, mais principalement dans 
le premier de ces quartiers, il y avait anciennement de gran- 
des maisons qu’habitaient des familles à grandes fortunes; 
et dans ces maisons, selon Catel (2), il y avait des tours fort 
élevées qui leur donnaient l’apparence de maisons fortifiées. 
Ces maisons étaient évidemment de celles dont veut parler 
Guillaume de Puylaurens, lorsqu’il dit que Simon de Monlfort, 
s’étant rendu mailre de Toulouse, fil démolir non-seulement 



(1) Archives départementales de la Haute-Garonne : Fonds de Saint-Pierre- 
des-Cuisines. 

(2) Mèm. de Lang., p. 136, 271 et 273. 
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les murailles de la ville et les parois du Bourg , mais encore 
turres domorum fortium infra villam.... 

L’on a dit que les nobles s’étaient établis en grand nombre 
dans le territoire du Bourg. Cela ne serait pas étonnant, puis- 
que, au dire de certains historiens (1), autrefois la plupart 
des habitants de Toulouse étaient nobles. 

Hais quel était le motif ou la cause de cette émigration? 

Probablement, la plupart des burgenses, ceux qui n’étaient 
pas gentilshommes, étaient allés se grouper peu à peu autour 
des églises du Bourg, surtout de celle de Saint-Sernin, de tout 
temps chère aux habitants de Toulouse : les uns, tout simple- 
ment parce qu’ils y avaient trouvé des places inoccupées; 
d'autres , probablement à cause des avantages qu’ofTrait 
toujours, en ces lemps-là, le voisinage des établissements re- 
ligieux ; beaucoup, amenés là peut-être aussi par les frayeurs 
qu’inspirait aux populations l’approche de I’an mil. Mais tout 
autre fut certainement le motif qui avait conduit les nobles 
à fixer leur résidence dans le quartier dont je parle. S'il 
faut en croire Catel (2) , les nobles s’établissaient de pré- 
férence dans les bourgs des villes, à l’imitation des gens de 
guerre qui s’y tenaient aussi pour les garder comme ils gar- 
daient les forteresses. Je ne sais pas au juste ce qu’il peut 
y avoir de fondé dans cette allégation , en ce qui concerne 
les autres villes. Mais pour le Bourg de Toulouse qui n’était 
rien moins qu’une forteresse, elle serait inadmissible. Sc- 
rait-ce bien , en effet , parce que la plupart des Toulou- 
sains étaient nobles , qu’ils auraient abandonné l'enceinte 
de la Cité pour se transplanter dans le Bourg et le garder? 
Rien ne le prouve. Tout porte à croire que le Bourg de Tou- 
louse vit arriver dans son territoire une foule de familles 
riches ou , si l'on veut , de gens nobles , uniquement parce 
que ces familles ne se plaisaient plus dans l’enceinte trop 



(1) Histoire de la guerre des Albigeois en langue romane dans YHist, de 
Lang. y t. V, aux preuves , p. 509, 2 e col. 

(2) Mém. de Lang., p. 135. 
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resserrée de la ville, et qu’aux maisons qu'ils y possédaient, 
maisons peut-être étroites et privées d’air , elles préféraient 
les maisons neuves et aérées qu’elles avaient fait édifier 
dans le vaste périmètre du Bourg. Tout autre motif qu’on 
essayerait d’attribuer à leur émigration ne serait qu’une 
simple allégation, puisqu’il serait impossible aujourd’hui de 
le justifier. 

Quel qu’ait été, du reste, ce motif, une chose parait cer- 
taine ; c’est que dans les quartiers dont il s’agit, habitaient 
une bonne partie des nobles de Toulouse ; et il est incontes- 
table que leur présence dans ces quartiers avait dû nécessai- 
rement en accroilre rapidement l’importance. 

Le bourg de Sainl-Sernin et celui de Saint-Pierrc-des-Cui- 
sines se trouvant réunis par le lieu de Las Croses ou de Saint- 
Julien, avaient fini par former cette grande section de Toulouse 
qui fut généralement désignée sous la dénomination unique de 
Bourg, et qui, se développant de la Porte-Villeneuve vers les 
églises de Saint-Sernin et de Saint-Pierre, doubla presque, 
en quelques années, l’étendue de la ville. 

Mais les nombreuses habitations qui le composaient étaient 
exposées aux attaques de l’ennemi, et rien ne pouvait les 
protéger contre les invasions dont Toulouse avait été déjà 
plusieurs fois victime, surtout contre le retour de ces bandes 
« de méchants » ( maligni homines ), qu’un document de la fin 
du xi* siècle(l) appelle aussi nefariiperseculores, et qui, venues 
de tous les côtés du pays, tolius provinciœ, avaient détruit , quel- 
ques années auparavant, l’insigne église de Saint-Saturnin (2). 
Il y avait nécessité de défendre, par l’extension de l’enceinte 
romaine, cette partie du territoire de la ville. Les Toulousains 
le comprirent. Ils élargirent l’enceinte de leurs murs et enve- 
loppèrent le Bourg d’une muraille en pisé. Il y eut plusieurs 
portes dans ce circuit. Nous les désignerons plus loin. Ces 



(1-3) V. dans VHist. de Lang., t. III, p. 609, aux preuves, une Charte de 
l’année 1098. 
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mars qai partaient, comme nous l’ayons déjà dit, de la Porte- 
ViUeneuve, alfciienl finir au bord de la rivière, à l'endroit où 
se trouvait le château du Basacle, grand château qui comman- 
dait une des portes principales de la ville, porta civitatis(\), 
et que les consuls de Toulouse achetèrent, probablement pour 
ce motif, en 1204, à Arnaud Guilaberlus et à Gentille , sa 
femme, pour une somme que ni l’acte de vente ni l’histoire 
ne nous ont fait connaître. 

Les renseignements font défaut sur l’époque précise de la 
construction des murs en pisé dont je viens de parler ; c’est 
là un poiol sur lequel, comme sur tant d’autres , notre his- 
toire locale est restée muette. Toutefois un document du mi- 
lieu du ni* siècle peut jeter quelque éclaircissement sur le 
moment de la formation de la nouvelle enceinte. 

Il est hors de doute que les portes du Bourg étaient déjà 
construites en l’année 11S2. L’on trouve, en effet, dans un 
règlement dressé , cette année , par le commun conseil de la 
ville et du Bourg , qu’il était défendu de vendre des fruits et 
autres comestibles au delà des murs de la ville et des portes 
du Bourg : extra mvros civitatis et portas subvrbii (2). Il est 
donc certain qu’en 1152, le Bourg de Toulouse était entouré 
de murs, puisqu’il avait des portes. Cette opinion s’accorde 
arec celle de l’auteur du Mémoire sur les Antiquités delaviUe 
de Toulouse, inséré aux Annales de du Rosoi (3), où il dit 
que les murs en pisé restèrent environ un siècle debout, 
c’est-à-dire jusques au moment où Simon de Montfort fit 
abattre, selon le témoignage de Guillaume de Puylaurens, 
non-seulement les murailles de la ville, mais encore les pa- 
rois de terre qui cernaient le Bourg : muros civitatis et parietes 
burgi (4) : ce qui reporterait alors la construction de l’enceinte 



(!) C’est la Porte-Peinle ou Portn-Picla des anciens annalistes de Toulouse. 

(2) V. Ilist. de Lang., t. IV, aux preuve » des additions de M. Dumège, 
p. 130. 

(3) T. I er , p. 452 et suiv. 

(4) Il paraît que ces murs en pisé ne furent pas entièrement détruits par 
Simon de Montfort , puisque l’on voit dans les historiens contemporains 
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du Bourg au commencement du xn* siècle. L’on sait que cès 
murs en pisé où s’ouvraient les portes du Bbsacle, de Las 
Crosas, A'Jmaut-Bemard , de Pozamvilla, de Matabou, et 
celle de ViUanova (I ), furent remplacés, du xiv* au xvi* siècle, 
par ces murs en maçonnerie dont il ne reste en ce moment 
que cette partie qui sert de clôture aux vastes dépendances de 
l’Arsenal. 

Le Bourg, une fois établi, comment fut-il administré? 

Déjà, au milieu du xn' siècle, Toulouse, comme la plupart 
des autres villes du Midi, était administrée et gouvernée par 
des magistrats qui prenaient le titre de Consuls, souvent celui 
de Capitulaires, Capilularii. Il y avait, en outre, au 
xn' siècle et au commencement du xui*, un conseil de ville 
qui s’appelait Commune Concilium ou Chapitre, Capilulum, 
dont les consuls faisaient naturellement partie. A cette même 
époque, Toulouse, à l’instar de quelques autres villes, se trou- 
vait déjà divisée en deux parties bien distinctes , la Cité et le 
Bourg; et au xin* siècle, ainsi qu’on le voit dans une Charte 
de Raymond VII, de l’année 1247, le Bourg et la Cité se sub- 
divisaient en plusieurs quartiers ou régions, parlilœ , dont 
chacune avait sa dénomination particulière; en tout, il y en 
avait douze, six dans chacune des grandes sections de la ville. 
Les régions ou quartiers du Bourg étaient ainsi indiquées : 
Partita Sancti Pétri de coqunis, partita Crosarum , partita 
Arnaldi Beknardi, partita Posumvillae, partita Matabovis, 
partita Villænovæ. 



(le Poème roman et la Chronique sur la guerre des Albigeois), les ooms des 
Chevaliers qui furent chargés de défendre, en l’année 1219 , à l’époque où , 
après la mort de Simon de Montfort, le prince Louis , depuis Louis VIII, roi 
de France, s’approchait de Toulouse dans le dessein de l’assiéger, ces ouvrages 
de fortification appelés, au xm® siècle, Darbacanes , que l’on avait élevées en 
face des portes, non-seulement de la ville , niais encore du Bourg. 

(1) D’après l’auteur du poème en langue romane de la guerre des Albigeois, 
entre les portes Matabiau et Villeneuve , il y en avait une autre appelée Porte- 
Gaillarde que, dans un article publié récemment en l’un des journaux de 
notre ville, on semble avoir confondue avec la Porte-Montgaillard que l’on vient 
de démolir. La Porte-Gaillarde n’ existe plus depuis longtemps. 
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Les habitants de cette partie de la ville eurent pendant 
longtemps une administration qui leur était propre. Catel 
qui , ainsi que je le disais en commençant , est le seul de 
nos historiens qui aient laissé quelques détails sur le Bourg 
de Toulouse, nous apprend, en effet, et ce que dit Catel est 
confirmé par des documents anciens, que, durant la vie des 
derniers comtes, le Bourg eut, comme la Cité, et en égal nom- 
bre, ses magistrats, ses officiers, son revenu et une bourse 
entièrement séparée. Tous les ans, on élisait dans chaque 
partila deux consuls , ce qui faisait douze pour la Cité et 
douze pour le Bourg. Il y avait deux assesseurs de la ville, 
aotant du Bourg ; six notaires de la ville et six du Bourg. La 
ville avait un greffier criminel ; le Bourg avait le sien. 11 y 
avait quatre Judices parvee curiœ , deux de la Cité et deux du 
Bourg. Le Bourg avait son syndic de même que la ville avait 
le sien (1). Il y avait donc autant d’administrateurs pour le 
Bourg que pour la ville, le même nombre de magistrats et 
d’officiers pour l’un et pour l’autre. 

Est-ce à dire qu’il y avait alors à Toulouse deux communes 
particulières, deux aggrégations municipales distinctes? Loin 
de là. Bien que les habitants du Bourg, communilas sive uni- 
versüas burgi, et les habitants de la Cité, communilas civilalis, 
eussent, les uns et les autres, leurs consuls propres , il est 
certain qu’il n’y avait qu’une seule commune. Les Consuls de 
la Cité et du Bourg, réunis in commuai palatio, ne formaient 
qu’une corporation municipale, gérant et administrant , ou 
seuls, ou, suivant les époques, avec le Commun Conseil, les 
affaires de la ville ; s’occupant avec la même vigilance des 
besoins et des intérêts communs de tous les habitants , sans 
distinction de ceux qui habitaient le Bourg ou la Cité ; défen- 
dant avec le même zèle les droits et les privilèges des uns et 
des autres. C’est ainsi que, dans une circonstance mémorable, 
lors de la prise de possession du comté de Toulouse, en 



(1) Le syndic était le gardien et le défenseur des intérêts de la cow 
nmnauté. 
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1271, on voit les consuls de la ville et du Bourg ne vouloir 
prêter le serment de fidélité au roi de France qu’à la condi- 
tion que les privilèges et libertés , non pas seulement de la 
ville, mais de la ville et du Bourg , seraient respectés : pro- 
testantes quôd sibi et universitati urbis et burgi jtts sit salvtim 
in libertatibus et consuetudinibus suis... On pourrait multiplier 
les exemples sur ce point. 

Quand on sc demande pourquoi, du moment qu'il n*y avait 
qu'une seule commune , autant d’administrateurs pour le 
Bourg que pour la Cité, alors que la Cité avait une population 
certainement plus considérable que celle du Bourg, un terri- 
toire plus étendu; pourquoi, en un mot, le nombre des admi- 
nistrateurs de ces deux sections de la ville n'était pas réglé 
suivant les proportions de leurs populations respectives? On 
n’a garde d'aventurer une réponse; car le fait n’est pas aisé 
à expliquer, à moins qu'on ne veuille admettre cette supposi- 
tion que les choses furent organisées pour le Bourg de la ma- 
nière que j’ai fait connaître , grâce aux nombreuses familles 
riches ou nobles qui l'habitaient, et qui devaient, à raison 
même de leur fortune ou du prestige de la naissance, exercer, 
en ce temps-là, une grande influence, non-seulement dans 
cette partie de la ville, mais dans la ville entière. Mais ce ne 
serait là qu’une conjecture, qu’en l’absence de documents 
certains, il serait difficile de justifier. 

Quoi qu’il en soit, l’état des choses dont je viens de parler 
ne pouvait pas durer longtemps pour le Bourg. Déjà, en effet, 
à partir de la fin du xm e siècle, on voit les privilèges de ce 
grand quartier de la ville singulièrement s’amoindrir et se 
restreindre. 

La première atteinte portée aux prérogatives du Bourg, re- 
monte à la seconde moitié du xm e siècle. Le Bourg, Catel l’a 
rappelé, administra longtemps lui-même ses revenus. Il eut 
sa bourse, c’est-à-dire sa caisse municipale, séparée de celle 
de la Cité. Mais nous savons que, pour mettre fin aux démêlés 
fréquents qui s’élevaient, à son occasion, entre les habitants 
du Bourg et ceux de la Cité : citm dissensio ceu discordia 
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diù versa fumet (1), démêlés qui donnaient lieu trop souvent 
à des luttes déplorables, et qu’entretenaient, d’ailleurs, pour 
un motif ou pour un autre, deux confréries rivales et turbu- 
lentes, établies , l’une dans la Cité, l’autre dans le Bourg ; 
nous savons, disons-nous, qu’une transaction de l’année 1269 
dont Catel rapporte le texte (2), réunit les deux bourses en 
une seule : qui reditus et proventus in unâ bursâ communiter 
ponantur et indè communiter expendanlur , transaction qui fit 
disparaître , d'un seul coup , cette administration financière 
séparée du Bourg dont on a tant parlé. 

Quant au privilège qu’avait chaque quartier du Bourg de 
nommer ses capitulaires en nombre égal à celui des consuls 
de la ville, ce privilège ne tarda pas, à son tour, à subir de no- 
tables atteintes. La population du Bourg, autrefois assez con- 
sidérable, avait sensiblement diminué. Le fait est hors de 
doute ; car des lettres patentes du roi Charles VH, de l’année 
1424 , accordaient des privilèges à ceux qui iraient s’établir 
dans le faubourg Saint-Saturnin de Toulouse qu’avaient dé- 
peuplé en grande partie, dit-on, des calamités successives (3). 
Et par celte raison qui, certes, n’était point nouvelle, à sa- 
voir : que la Cité étant plus peuplée cl plus riche , et ayant 
un plus grand nombre de feux que le Bourg, elle devaitavoir 
un plus grand nombre d’administrateurs : qu 'atendut , pour 
rappeler les expressions d’un document ancien (4), la cieutat 
plus abunda en per sonnas, facullalz et rickessa, et en nombpe 
de foez que non fac le borg de Tholosa, le nombre des consuls 
que ce quartier de la ville avait coutume d'élire, va diminuer 
et se trouvera désormais toujours inférieur à celui des Capitu- 
laires de la Cité. Sans doute, après la réunion du comté à la 
Couronne, et lorsque la dynastie des Raymond fut éteinte, le 
nombre des consuls parut trop grand et subit plusieurs varia- 



(!) Termes de la transaction citée ci-après. 

(2) Mém. de Lang., p. 138. 

(3) Mém. de notre Académie , 2* série, t. VI, p. 27. 

(4) Formule du serment des Capitouls de Toulouse, citée plus loin. 
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tions. Car ces magistrats municipaux, d'abord réduits à douze, 
puis à huit, et même un instant à quatre ou à six, pour reve- 
nir bientôt à douze, furent en définitive fixés à huit. Mais, au 
milieu de ces variations, le nombre des administrateurs de la 
Cité fut toujours plus grand que celui desCapitouls du Bourg, 
comme il est facile de le vérifier en parcourant les listes qu’a 
publiées Lafaille dans ses Annales, en tête de l'historique de 
chaque année. C’est ainsi qu’en 1336, alors que des vingt- 
quatre magistrats municipaux existant sous les comtes, douze 
seulement avaient été conservés , la Cité en eut huit , et le 
Bourg quatre; qu’en 1392, lorsque le nombre des consuls se 
trouvait réduit à huit, il y en eut cinq de la Cité cl trois du 
Bourg; et que, à partir de l’année 1438 , le nombre étant le 
même, le Bourg n’en eut plus que deux. 

Ce n’est pas tout : 

D’autres modifications assez remarquables dans l’adminis- 
tration de la ville suivirent cette diminution dans le nombre 
des magistrats municipaux pour le Bourg. Un document re- 
latif au serment des Capitouls, qui remonterait à la fin du 
xiv* siècle ou au commencement du xv*, fournit des rensei- 
gnements précis à cet égard (1). 

A cette époque, il y avait encore, il est vrai, & Toulouse, 
comme anciennement, deux syndics, l’un pour la Cité, l’autre 
pour le Bourg. Comme anciennement aussi, on nommait deux 
notaires, ou mieux, deux greffiers pour les causes criminelles , 
l'un choisi par les Capitouls de la Cité, et l’autre par ceux du 
Bourg : so que antiçuamen se fasia en las causas criminalz , 
seran elegilz dos notaris, la ung per los capitols de la Cieutat, 
el l’aullre per los capitols de Borg. De la même manière , on 
nommait deux personnes pour juger les procès de la petite 
Cour : per auser las causas de la Court petita, cette Parva 
curia dont j’ai eu l’honneur d’entretenir l’Académie , il y a 
quelque temps (2). 

(1) Document extrait par M. Dumègc d'un volume manuscrit conservé aux 
Archives municipales de la ville : Recueil des Mém. de /' Académie , série, 
t. VI, p. 1 et suiv. 

(2) Recueil de V Académie, 6 e série, t. III, p. 128. 
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Mais les nominations des officiers et des employés n’étaient 
plus faites en égal nombre pour les autres parties de l’admi- 
nistration. 

Autrefois, on élisait, comme on l'a vu, deux assesseurs 
des Capitouls, l’un de la ville et l’autre du Bourg. A l’époque 
dont je parle, il fut bien convenu qu’il y aurait , comme par 
le passé, des assesseurs en la Cour des Capitouls (1) ; mais on 
en fixa le nombre à trois, dont deux devaient être nommés 
par les capitouls de la Cité et un par ceux du Bourg. On voit 
dans le document déjà cité , qu’il existait à l’Hôtel-de-Ville 
douze bureaux ( tauliers ) pour l'expédition des affaires civiles, 
de las causas civiles; que huit de ces bureaux étaient tenus 
par les notons ou greffiers institués par les capitouls de la 
Cité, et les quatre autres par des officiers pareils, institués 
par les capitouls du Bourg. El en ce qui concerne les em- 
ployés en ces bureaux (strrens), les deux tiers également re- 
cevaient leur nomination des capitouls de la Cité, et l'autre 
des capitouls du Bourg. Il n’est pas jusques aux membres des 
députations dont le nombre ne fût réglé dans les mêmes pro- 
portions. C’est ainsi que le même document nous apprend que 
si l’on envoyait pour les affaires de la ville , per expédition 
d'alcus negocis, quelques-uns des Capitouls à de grands per- 
sonnages, à la cour du roi de France ou en cour de Rome , 
s’il n’y en avait que deux , l’un devait être de la Cité , l’autre 
du Bourg; mais s’ils étaient au nombre de trois, deux devaient 
appartenir à la Cité. 

Ces modifications dans l’ancienne administration, à l’égard 
da Bourg, furent incontestablement la conséquence des chan- 
gements qui , probablement , s’étaient déjà opérés touchant 
la nouvelle distribution des quartiers de cette partie de la 
ville. 

Nous avons vu que le nombre des Capitouls avait subi di- 
verses variations , principalement à partir de la fin du 



(I) Officiers de justice adjoints aux Capitouls pour les conseiller ou juger 
conjointement avec eux. 
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xiu‘ siècle. Ce changement dans le nombre des magistrats 
municipaux amena celui des anciens quartiers , les douze par- 
lilœ de la Charte de Raymond VII, devenues, à une époque que 
l'on ne peut préciser, mais qui ne doit guère remonter au delà 
de l’année 1336, d’abord les douze, puis, à la (in duxiv* siècle, 
les huit capitoulats de la ville et de sa banlieue. Tout ce que 
l’on appelait le Bourg, qui comprenait autrefois les six partike 
désignées plus haut, se composa d’abord, alors que celte partie 
de la ville avait à nommer quatre capilols , des quartiers de 
Saint-Pierre-des-Cuisines, de Saint-Julien, de Sainl-Sernin et 
du Taur (1). Puis il se trouva représenté tout simplement par 
deux capitoulats, ceux de Saint Sernin et de Saint-Pierre qui 
avaient absorbé, le premier, l’ancien quartier du Taur, et le 
dernier, celui de Saint-Julien (2). C’est ainsi qu’avaient dis- 
paru , ou que du moins s’étaient transformées les anciennes 
parlitce du Bourg. 

A son tour, l’ancienne division de la ville en Bourg et en 
Cité disparait, elle aussi, tous les jours. Les marques de cette 
division s’effacent, en effet , de plus en plus, à partir surtout 
du xv' siècle, lorsque le Bourg se trouve réuni à la ville et 
renfermé dans la môme enceinte, après que le roi de France 
eut permis aux habitants de Toulouse, en l’année 1347, de 
relever et reconstruire les murs de leur ville. Toutefois, comme 
réminiscence de l’ancienne formule, le nom du Bourg repa- 
raîtra encore souvent, quand il s’agira de désigner les admi- 
nistrateurs municipaux de la ville. On dira, ainsi qu’on le 
trouve écrit, en effet, dans des actes de 1411, 1440, 
1506 (3) : Capitouls de la Cité et du Bourg, traduction de 
J’ancienne formule : Consules urbis et suburbii Tolosœ. Mais, 
à partir de 1515, il n’est plus question, dans les titres et les 
listes consulaires, des capitouls de la Cité, des capitouls du 
Bourg; il n’est question que des capitouls de Toulouse : Capi - 



(1) V. Lafaille, Ann. de Toulouse , t. I v p. 80. 

(2) Ibid., t. I, p. 147. 

(3) Archives communales de la ville. 
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lularii Tofosœ, comme on les appelait tout simplement déjà 
dans divers documents du xv° siècle. Et si l’emblème du 
Bourg, le clocher de Saint-Sernin, apparaît encore dans quel- 
ques poids inscrits de Toulouse, du xvi* siècle (1), le nom 
du Bourg a complètement disparu dans les actes : c’est que la 
fusion du Bourg et de la Cité s’était définitivement opérée. Le 
Bourg n’est plus et ne sera désormais qu’un souvenir de 
l’histoire. 



(!) L'on sait que les poids inscrits de Toulouse, de 1S39, présentaient, d'un 
côté, un château crénelé à trois tours : c'était le Château'Narbonuais, emblème 
de la Cité. Au revers, on voyait le clocher de l'église de Saint-Sernin / c’était 
l'emblème du Bourg. 



6* 8. — TOME V. 



4 
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NOTE 

SUE LÀ COMPOSITION CHIMIQUE DU MAÏS (1) ; 
Par M. E. FILHOL. 



Le maïs joue un rôle si considérable dans l'alimentation de 
Thomme, que son élude doit intéresser au plus haut degré 
tous ceux qui s’occupent des moyens de fournir aux classes 
laborieuses un aliment sain , et dont le prix ne soit pas trop 
élevé. Celte étude doit intéresser plus spécialement les habi- 
tants des contrées où les paysans se nourrissent de pain pré- 
paré avec de la farine de maïs , ou d’autres préparations dans 
lesquelles cette farine remplace la farine de blé. Le maïs 
renferme une quantité d’azote correspondant à 12,5 de glu- 
ten sec. C’est une richesse analogue à celle des blés demi- 
durs , inférieure à celle des blés durs, et supérieure à celle 
des blés tendres de nos pays. Sa richesse en amidon est 
de 67,5 pour cent, c’est-à-dire à peu près égale à celle des 
blés durs, mais il contient une quantité beaucoup plus con- 
sidérable de substance grasse. 

Celte quantité varie de 6 à 9 pour cent. 

La matière grasse est surtout abondante dans la partie du 
grain correspondant à l’embryon. 

Là se trouve une substance molle, légèrement translucide, 
très-riche en substance azotée , très-riche en huile et dont la 
composition est mal connue. 

M. Payen admet que le cotylédon du maïs contient 63 pour 



(l)Lue dans la Séance du 10 janvier 1867. 
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cent d’huile. Des expériences souvent répétées et faites avec 
un grand soin sur les diverses qualités de maïs cultivés dans 
nos contrées , ne m’ont pas permis d’en retirer au-delà de 33 
pour cent. Je n’hésite pas à déclarer qu’une confusion a dû 
s’introduire dans les résultats des recherches de M. Payen , 
car un pareil écart ne peut tenir ni à une erreur d’expérience 
ni à ce que le maïs cultivé dans le nord serait plus riche en 
matière grasse que celui de nos contrées. 

La matière azotée est très-abondante dans le cotylédon du 
maïs, et elle est formée , à peu près en totalité , de légumine. 
Ce dernier fait n’a été signalé , au moins à ma connaissance , 
par personne. La portion du grain de maïs qui nous occupe, 
est le siège de la plupart des altérations qu’il subit sous l’in- 
fluence de l'humidité. C’est sur cette portion du grain que se 
développent les moisissures connues sous le nom de verdet , 
moisissures auxquelles certains médecins ont attribué la 
propriété d’occasionner la pellagre chez les personnes qui se 
nourrissent de farine de maïs préparée avec un grain ainsi 
altéré. 

C’est cette même partie du grain qui , écrasée par la meule , 
donne à la farine de maïs la propriété de s’altérer si rapide- 
ment qu’on n’a pu pendant longtemps l’expédier dans des 
pays éloignés des lieux de production qu’après l’avoir étuvée 
avec un grand soin, pour rendre impossible la fermentation 
que subit lamatière albuminoïde sous l’influence de l’humidité. 
Depuis quelques années on a imaginé d’écraser le grain de 
maïs de manière à produire des gruaux. Le cotylédon se sépare 
alors avec une facilité extrême et la farine préparée avec les 
gruaux se conserve même sans avoir étôétuvée. Les cotylédons 
peuvent être d’ailleurs employés pour préparer par simple 
expression une huile propre à divers usages. 

Des essais pratiqués en grand et avec beaucoup d’intelli- 
gence dans nos contrées par M. d’Hollier lui ont permis de 
préparer en abondance de l’huile de maïs et d'obtenir des 
semoales d’une grande pureté ainsi que de très-belles farines. 

Il importait de savoir si l’épuration de ces farines ne les 



Digitized by L-OOQle 




52 MÉMOIRES 

avait pas dépouillées de la majeure partie de leur subs- 
tance azotée , et si ces farines n’étaient pas devenues , par le 
fait de leur épuration , un aliment de luxe. C’est dans ce but 
que j'ai analysé le tourteau qui avait servi à préparer l’huile 
et les farines les plus épurées. J’ai trouvé dans le tourteau 
2,71 pour cent d’azote correspondant à 16,87 de gluten. 

La farine la mieux épurée contenait encore 1,6 d’azote 
correspondant à 10 pour cent de gluten, quantité analogue à 
celle que renferment les farines fournies par nos blés tendres. 
Par conséquent, la farine de mais préparée par ce procédé 
constitue un aliment complet dont la richesse en azote est 
encore assez considérable , mais elle contient fort peu d’huile, 
et ne donnerait probablement pas pour l’engraissement des 
animaux d’aussi bons résultats que la farine préparée par les 
anciens procédés. En effet , il résulte de mes recherches que 
la partie cornée du grain de maïs ne renferme pas plus de 6 
à 8 millièmes d’huile. 

Je borne là , pour le moment, l’exposé de mes recherches 
sur le maïs. Je donnerai plus lard à l’Académie un travail 
complet sur ce sujet. 
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ÉTUDE 



SUR 

LES RELATIONS DIPLOMATIQUES DES COMTES DE TOULOUSE 

AVEC LA RÉPUBLIQUE DE GÊNES AU XII e SIÈCLE (1). 
(I10l-im.) 



Par H. ROSCHACH. 



Les historiens français ont été peu explicites au sujet des 
relations qui s’établirent, surtout pendant, le xii* siècle, entre 
les comtes de Toulouse et les républiques italiennes. Ces re- 
lations, qu’un grand nombre de documents, de nature et de 
provenance diverse, permettent pourtant de suivre à travers 
les événements généraux, se sont principalement affirmées par 
leurs conséquences, et ont profondément influé sur la vie 
sociale. 

An point de vue politique, elles ont imprimé un élan éner- 
gique à la vie communale, et fourni des modèles d’institu- 
tions éprouvées aux premiers représentants des municipalités 
naissantes. Il suffit d’étudier de près le mécanisme intérieur 
des grandes communes du pays roman pour être frappé de 
l’analogie qui les rattache aux communes lombardes, ligu- 
riennes ou toscanes. Non-seulement les phénomènes de for- 
mation, l'affaiblissement progressif du pouvoir épiscopal et 
de l’aristocratie militaire, le développement des populations 
urbaines par le commerce, unique objet des premières pré- 
occupations municipales, présentent des caractères sembla- 
bles; mais l’identité même des mots précise et matérialise 
pour ainsi dire l’identité des faits; parlement public où le 



(1) Lue dans la Séance du 24 mai 1867. 
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peuple est assemblé au son de la cloche, tantôt en plein air, 
tantôt dans les églises, à Toulouse comme à Gènes (1); con- 
suls électifs, délégués chacun par un quartier déterminé de la 
ville ; agrégations distinctes de la cité et du bourg (2) ; 
établissements, stabilimenla , votés par le conseil de la com- 
mune ou par les consuls réunis en chapitre , in capilulo 
congregati ; traités avec des communes étrangères , solen- 
nellement jurés « sur l’âme des peuples » super animant 
populi narbonensis , super animam populi januensis (Traité 
entre la vicomtesse Ermengarde et les Génois, 1181): 
milice aux ordres des consuls, exercitus communie , allant 
châtier les seigneurs voisins qui gênaient par des péages illi- 
cites la navigation fluviale ou la liberté des routes; rédaction 
d’annales consulaires prescrite par décret public, per stabiti- 
mentum publicum, coutume mémorable dont la commune de 
Gênes, devançant toutes les autres villes d’Italie, donne le pre- 
mier exemple au commencement du xu' siècle, plus de cent 
cinquante ans avant la délibération analogue des consuls de 
Toulouse ; substitution de l’autorité des podestats au régime 
consulaire (3); développement de la richesse individuelle se 
manifestant dans la physionomie extérieure des villes par la 
multitude des tours de famille, disposées pour la défense, 
véritables donjons d’une nouvelle féodalité urbaine. 

Au point de vue religieux , l’intimité des rapports entre 
l’Italie et le Midi de la France est peut-être plus visible et 



(1) « ln ecclesia Sancti Laurentii in publico parlamento. . . » Charte de 1165. 
Gènes, Lib.jur ., n° 211, f. 31. 

(2) Consules fuerunt ex parie civitalis , Simon Ruflerius, Ogerius de 
Pallo, etc... ex parte rero burgi fuerunt consules Villanus de Insulis, etc. 
(Oltobon Scrib. Ann. Januenser Muratori, VI. 

Fuerunt elccti et nominati consules de civilate .. . . de burgo .. . . ( Annale s 
manuscrites de Toulouse.) 

On retrouve également k Pise la cité et le bourg; Civitatem ipsorvm etbur- 
gum, dit Tarchevèque de Mayence à propos des Pisans, dans une lettre adres- 
sée aux Génois. Obert. Cancellar. Muratori, VI, p. 345. 

(3) Arles reçoit un podestat en février 1214; Avignon, en 1226; Marseille, 
dans la même année 1214, commence également k être régie par un podestat 
et par des clavaires. 
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plus incontestable encore. Il suffit de parcourir les interroga- 
toires de l'Inquisition pour Être frappé de la fréquence des 
migrations mutuelles qui rapprochaient les hérésiarques Albi- 
geois et les Toulousains des hérésiarques Lombards. La Lom- 
bardie, alors dans toute la fougue de ses ligues anti-impériales, 
est en méuie temps un foyer de doctrine et un lieu de 
refuge. 

Au point de vue philologique , même échange d’influence 
et d’emprunts ; on reconnaît sans peine que les trois rameaux 
les plus directs de la vieille souche latine , le roman d’Italie , le 
roman de Provence et le roman de Catalogne , commençant à 
diverger de l’arbre commun, se nourrissent ehcore de la même 
sève. Au nombre des troubadours provençaux l’histoire a con- 
servé les noms de trois poètes génois. 

L’action italienne étant ainsi constatée, il nous a paru cu- 
rieux d’en rechercher la trace précise dans la déduction des 
faits, et de dégager, à l’aide de documents authentiques, oubliés 
pour la plupart, les événements de politique et de guerre qui 
l'ont successivement favorisée. 

Les premiers rapports entre les marins génois et les popu- 
lations riveraines de la Méditerranée et du Rhône, placées 
par des alliances ou des guerres sous la domination des 
comtes de Toulouse, furent déterminées par des causes pure- 
ment géographiques. Tandis que la marine vénitienne se trou- 
vait nécessairement appelée vers l’Orient, les vaisseaux de la 
Ligurie et de la Toscane entretenaient des relations plus faci- 
les avec les ports de France et d’Espagne. Or, c’est par ces 
ports méditerranéens que se vivifiait tout le commerce inté- 
rieur ; le Nouveau-Monde et le cap de Bonne-Espérance étant 
encore à découvrir, l’Océan ne conduisait qu’aux régions dés- 
héritées du Nord, et le grand courant commercial se limitait 
dans ce bassin aux dentelures profondes qui baignait à la fois 
l’Egypte, la Syrie et l’Empire byzantin. 

Les hasards du vent et de la mer, à défaut de l’instinct des 
navigateurs, aurait naturellement poussé vers les ports de la 
Provence et de Languedoc les galères génoises dès leurs pre- 



Digitized by L-OOQle 




56 MÉMOIRES 

mières évolutions, autour de la Sardaigne et de la Corse, avant 
l’heure où, prenant un essor plus intrépide, elles allèrent vi- 
siter tour à tour les eûtes du Maroc , de la Palestine et de la 
Crimée. 

Mais avant le xn* siècle , les moeurs féodales favorisaient 
peu les transactions. Le long des côtes régnait ce féroce droit 
de naufrage qui semblait pactiser avec la tempête et lui de- 
mander sa part de dépouilles. Dans les rades, dans les canaux 
du Rhône, l’avidité des seigneurs ajoutant aux anciennes tra- 
ditions de la fiscalité romaine avait multiplié les obstacles ; 
droits d’entrée et de sortie, droit d’ancrage et de port, droit 
de montage, droit de traversée , droit de gouvernail , sans 
parler du peu de sécurité des chemins, des bans de guerre en 
permanence presque absolue par suite des querelles privées 
et des troupes de mercenaires qui battaient le pays, toujours 
à l'affût des occasions de rapine. 

La première croisade mit les Génois en relations directes 
avec les comtes de Toulouse , et, par d’importants services 
rendus, fut l’origine d’une série de privilèges, de conventions 
et d’alliances intimes dont l’histoire ne manque pas d’in- 
térét. 

Bien que les divers corps d’armée chrétiens eussent pris la 
route de terre pour gagner la Palestine, les vaisseaux des villes 
maritimes de l’Europe, destinés , dans les expéditions posté- 
rieures, à faire seuls le transport des troupes, ne demeurèrent 
pas indifférents à cette grande manoeuvre. Ils suivirent à dis- 
tance, à travers les mers, la marche laborieuse et meurtrière 
des chevaliers, et quand les premières victoires curent ouvert 
l’accès de la Terre-Sainte , les galères italiennes affluèrent 
dans tous les ports de la côte de Syrie. 

Dès l’année 1101 , le vieux Raymond de Saint-Gilles eut 
recours aux flottes génoises pour conquérir son comté de Tri- 
poli ; leur puissante intervention détermina la soumission de 
tout le pays maritime. En reconnaissance, le comte accorda aux 
marchands de Gênes leurs premiers privilèges commerciaux. 
L’esprit entreprenant et envahisseur du peuple italien devait 
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tirer grand parti de cette alliance. Raymond de Saint-Gilles 
mourut, fatigué de guerre et de vieillesse, en face de sa ville 
de Tripoli, si dure à conquérir ; mais la faveur que les Génois 
s'étaient acquise dans la famille comtale ne fut point perdue. 

On sait que pendant la grande absence de la croisade, grâce 
à l'éloignement des principaux barons de la famille comtale 
et à la faiblesse foncière du régime féodal comme système dé- 
fensif, le duc d'Aquitaine, Guillaume IX, envahit brusquement 
à main armée l’héritage de Raymond, dont il occupa même , 
temporairement, la capitale. Cette rapide conquête s'étendit 
jusqu'au bord du Rhône , et le berceau du vieux chef de la 
croisade, le bourg de Saint-Gilles, reçut garnison d'Aquitains. 
Le comte Bertrand, fils et héritier de Raymond IV, avait 
appris, par l'exemple de son père, à connaître la puissance des 
flottes génoises. Il réussit à les employer à sa cause, fit remonter 
leurs galères par le petit Rhône jusqu’à Saint-Gilles, et s’em- 
para de la place. 

Il en témoigna sa reconnaissance aux Génois par d’impor- 
tantes concessions. 

D'abord il consentit à payer chaque année, à dater du jour 
delà conquête, à l’église Saint-Laurent,' de Gênes, une rente 
de 1,000 sous, avec obligation expresse pour ses frères, ses 
fils et toute sa race. 

En outre, il accorda que, dans toutes les terres de son obéis- 
sance, le peuple génois ne serait soumis à aucun droit d’en- 
trée ni de sortie, et favorisant par une mesure capitale les in- 
térêts commerciaux et les tendances exclusives de ses alliés, 
il promit d’interdire l’accès du bourg de Saint-Gilles et en 
général des territoires de son domaine à toute autre marine 
qu a la marine génoise. La dernière clause du traité était la 
cession d’un terrain où devaient être édifiées trente maisons 
destinées à servir de comptoir et d’entrepôts aux Génois. 

Cet établissement fixe et ces franchises, en donnant au com- 
merce génois par les bras du Rhône une activité plus continue, 
contribuèrent évidemment à la richesse et à la prospérité du 
bourg de Saint-Gilles, où des foires célèbres, tenues le jour de 
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la fête du saiut abbé, attiraient de toutes les provinces voisi- 
nes unimmense concours d’étrangers. Sept ans après, en H 09, 
était commencée (1) l’édification de cette magnifique église 
qui ne s’est jamais finie, mais qui nous a légué, comme pour 
augmenter nos regrets, ce triple portail de marbre blanc, 
bordé de bas-reliefs et de figures symboliques , une des plus 
riches efflorescences de l’art roman. 

Le comte Bertrand, qui était allé en Terre-Sainte reprendre 
la lâche paternelle , eut longtemps à guerroyer sur les côtes 
de Syrie pour rentrer en possession de son héritage. Les 
Génois lui fournirent encore argent et navires, et obtinrent de 
lui, en H 09, de nouvelles concessions très-importantes pour 
leur commerce d'Orient. L’exemption de droits, qui en était 
un des principaux articles, s’étendait en môme temps aux 
marins de Savone, de Noli, d’Albenga, à tous les habitants de 
la côte, depuis Nice jusqu’à Porto-Venere (à l’ouest du golfe 
de la Spezia), et à tous les Lombards rattachés au peuple de 
Gênes par un lien fédératif. La cession de plusieurs fiefs im- 
portants sur la côte de Syrie complétait ces avantages , et 
entre autres celle de la ville de Gibelet, une des plus ancien- 
nes de la Phénicie. 

Le mouvement de va et vient perpétuel qu’entretenait de 
Provence en Palestine l’installation de nombreuses familles 
françaises dans le royaume de Jérusalem, l’affluence toujours 
croissante des pèlerins, les goûts de luxe développés chez les 
chevaliers d’Outrc-mer par les splendeurs de Byzance et l'éclat 
des mœurs sarrazines, donnèrent une rapide impulsion aux 
transactions commerciales dans l’antique Narbonnaise, Dans 
les domaines des comtes de Toulouse, les ports d’Aigues- 
Mortes , de Saint-Gilles, de Laies, près de Montpellier, de 
Narbonne, étaient les centres les plus actifs. 

Là s’accumulaient pour l'exportation les produits de Fin- 



Ci) Anno Domini MCXYl hoc templum S. AEgidii œdificori cœpit meme 
aprili fetia II in octoba Paschœ . Inscription du cloître de Saint-Gilles encas- 
trée dans le mur de l’église. ( Gallia Christ. VI, p. 485.) 
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dastrie indigène, les draps et les teintures de Narbonne, de 
Béziers, de Carcassonne, de Toulouse et de Perpignan; pour 
l'importation, toutes les denrées précieuses de l'extrême Orient, 
venues par caravane jusqu’aux ports chrétiens de la Syrie, les 
aromates, les bois d’aloès, le camphre, l’ambre, l’ivoire de 
Zanguebar, l’or de Sofala, les porcelaines chinoises, les tissus 
de cachemire, les riches étoffes byzantines. 

La protection des comtes de Toulouse lit à la marine gé- 
noise, dans les terres de leurs domaines , une situation privi- 
légiée; Gènes avait d’ailleurs augmenté à la fois son prestige et 
son opulence par quelques-unes de ces expéditions éclatantes 
contre les établissements maritimes des Sarrazins, d’où ses 
vaisseaux rapportaient des merveilles encore inouïes, ces ivoires 
richement sculptés , ces troupeaux d’autruches et d’oiseaux 
aux mille couleurs qui faisaient l’admiration des barons 
allemands dans les Cours plénières du Saint-Empire et four- 
nissaient des modèles étranges aux peintres d’armoiries et aux 
décorateurs de tournois. 

Le développement subit de la vie communale et des insti- 
tutions consulaires en Languedoc coïncide avec ce moment. 
Sans doute l’accroissement de la richesse privée, premier élé- 
ment de richesse publique , y contribuait pour une grande 
part. Mais l’imitation d'une race plus précoce ou plus heu- 
reuse y joua aussi son rôle. Les dates de l’institution ou de la 
réforme des consulats l’indiquent fort clairement. C’était d’ail- 
leurs un spectacle grand et nouveau pour les riverains du 
Rhône, habitués depuis longtemps aux seules fantasmagories 
féodales, que ces puissantes flottes républicaines, remplissant 
le monde de leurs exploits et commandées, au lieu de ducs, 
de princes et de barons, par de simples consuls électifs qui, 
leur tâche annuelle terminée , transmettaient à leurs succes- 
seurs le mobile héritage de leur gloire et de leurs fatigues. 

Malheureusement ce tableau eut aussi scs ombres. 

Bien que les rapports avec les marins génois aient, comme 
résultat définitif, servi la cause de la liberté dans la France 
romane par la contagion de l’exemple , et par le prodigieux 
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modèle de puissance et de grandeur qu’ils offraient aux yeux 
des populations, on s’écarterait entièrement de la vérité his- 
torique si l’on prétendait voir en eux des apôtres convaincus 
du droit populaire et des libérateurs de communes opprimées. 
Le caractère dominant de ces municipalités vivaces, celui qui 
probablement faisait leur force, car les théories larges et géné- 
reuses n’ont jamais pu suppléer encore, comme ressort d’ac- 
tion, à l’âpreté d’un patriotisme étroit, c'était de se montrer 
par dessus tout égoïstes et personnelles. Fièrement jalouses 
de leur indépendance locale, ennemies déclarées du moindre 
seigneur qui, dans l’étendue de leur territoire, eût émis des 
prétentions féodales, elles devenaient facilement oppressives, 
et servaient à l’occasion les barons contre les villes quand 
leurs intérêts directs, l’extension de leur influence ou de leur 
commerce paraissaient devoir y gagner. C’est ainsi, qu’en 
1142, Guillaume, seigneur de Montpellier, ayant été chassé 
par les habitants de sa ville, que soutenait le comte de Tou- 
louse, Alphonse Jourdain, ce fut la flolle génoise qui, à la suite 
d’une lettre aux évêques du pape Innocent 11 , et d’une sen- 
tence d’excommunication fulminée contre le comte de Tou- 
louse, contribua d’une façon décisive à la chute de Monlpel- 
pellier. 

Le seigneur, rétabli en ses domaines, caractérisait ainsi , 
dans une lettre adressée à l’archevêque, aux consuls et à tout 
le peuple de Gênes, le service capital qui lui avait été rendu. 
« Le Tout-puissant, n’abandonnant jamais ceux qui mettent 
» en lui sa confiance, a répandu en vos cœurs l’esprit de sa 
» grâce, et, dans sa bonté, il vous a élus scs ministres pour re- 
» vendiquer mon étal et me restituer mon pouvoir. Il a voulu 
» manifestement par votre entremise, vraiment digne d’une 
» telle fin, me rendre la cité de Montpellier, à moi votre servi- 
» leur, votre sujet et votre dévoué ami. Votre consul , vêtu de 
» la cuirasœ, digne par-dessus tous d'honneur et de louange , 
* avec d’autres des meilleurs et plus prudents de vos conci- 
» toyens, a pu atteindre le but qui depuis si longtemps lassait 
» inutilement nos troupes. Les fatigues soutenues par ces preux, 
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» tous les chefs de l’armée en font foi ; tous vous admirent et 
» louent, attribuant le résultat à votre probité et à votre justice. 
» C’est à vous seuls, après Dieu, que je dois celle conquête sin- 
» gulière ; aussi trouverez-vous toujours en moi l'ami le plus 
» fidèle ; je ne cesserai pas de me regarder comme un de vos 

■ concitoyens, m’offrantà vous en tout temps, moi, ma fortune 

■ et celle de tous les miens; partout où je le pourrai , je pren- 
» drai sous ma tutelle et protection vos personnes et vos biens. 
» Dieu vous maintienne en santé. » 

En récompense du service rendu, Guillaume, de Montpel- 
lier, signait avec le consul Lanfranc Avéré, alors dévêtu de sa 
cuirasse, un traité de commerce , à coup sûr mieux apprécié 
de la république génoise que les effusions épistolaires du che- 
valier. 

On apprend par une des clauses de ce traité que le comte 
de Toulouse, Alphonse Jourdain, qui avait succédé à Bertrand 
dès 1112, avait rompu, dans les dernières années de sa vie, 
avec les traditions de bienveillance de sa famille, et que les 
Génois lui reprochaient diverses vexations et des actes de ra- 
pine. Mais c’étaient sans doute là quelques méfaits de détail 
qui ne contrariaient pas la marche générale des événements. 

Le juif, Benjamin de Tudèle, traversant vers 1165 toute la 
Narbonnaise pour se rendre à Jérusalem , nous apprend que 
Montpellier fourmillait alors d’étrangers de toute race; que 
les Anglais, les Grecs, les Orientaux, les Sarrazins d’Afrique et 
d’Espagne y affluaient en grand nombre, et que ces lointains 
voyageurs y étaient transportés à bord des vaisseaux génois 
et pisans, « opéra Genuensium et Pisanorum. » 

Les avantages souscrits par Guillaume de Montpellier, 
étaient en effet communs à ces deux nations. 

Cette simultanéité eut des conséquences orageuses. 

Dès les premières années du xi e siècle , la rivalité d’inté- 
rêts et la concurrence commerciale avaient fait naître entre les 
Génois et les Pisans une de ces luttes héréditaires qui étaient 
l’essence même de la vie municipale au moyen âge. Les chro- 
niques contemporaines des deux villes abondent, jusqu'à la 
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satiété, en détails minutieux, quelquefois contradictoires, sur 
ces expéditions incessantes, portant tour à tour leurs ravages 
dans la rivière de Gênes ou aux bouches de l’Arno ; ces ren- 
contres en pleine mer, le long des côtes d’Espagne , dans les 
parages orageux de la Corse et de la Sardaigne, dans les passes 
des îles d’Hyères et de Lerins, partout où les convois de trans- 
port et les navires armés en guerre, battant pavillon des deux 
républiques , avaient chance de s’aborder. 

Des alliances éphémères contre l’ennemi commun, les rois 
Maures d’Afrique et de Majorque ou les Sarrazins d’Espagne , 
de rapides et prestigieuses croisades poussées, à la prière du 
Pape ou des archevêques et légats du Saint-Empire, contre les 
nids de pirates de la Méditerranée, interrompaient un instant 
ces inimitiés vivaces; mais, la victoire obtenue, quand les 
trésors des émirs avaient enrichi de splendeurs nouvelles le 
dôme de Pise ou les murailles de marbre de San-Lorenzo , 
les marins impatients reprenaient la rame , et le premier 
souffle de printemps les emportait , jaloux et avides , vers 
quelque plage lointaine où se renouait l’interminable 
épopée. 

Il faudrait toute la patience d'énumération des poètes épi- 
ques pour raconter les incidents de cet antagonisme séculaire. 
Toute la côte de Provence, celle des diocèses de Nîmes et de 
Montpellier, les étangs de Tau , de Maguelonne , de Mauguio , 
les bras aujourd’hui ensablés du Rhône, ces plages ardentes 
et silencieuses que désole un soleil d’Afriqup, et dont les tau- 
reaux effarés de la Camargue troublent à peine la solitude , 
alors vivantes et peuplées, s’animaient du bruit des avirons et 
des balistes, et les peuples riverains se passionnaient, suivant 
l’heure, pour l’un ou l’autre des deux partis. 

Les chroniqueurs italiens , les seuls de qui l’on puisse 
attendre quelque secours dans l’étude de ces époques tour- 
mentées, semblent éprouver eux-mêmes la lassitude qu’ins- 
pire cette éternelle répétition de faits, et malgré le sentiment 
national qui les pousse à ne pas laisser ignorer à leurs des- 
cendants la plus insignifiante croisière, ils finissent par adopter 
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des formules presque immuables et réduisent généralement à 
une brève mention de chiffres l’exposé de leurs succès mari- 
times. Tautôt c’est un convoi de vaisseaux marchands , arri- 
vant de Barbarie ou de Maroc, qui est assailli et brûlé au grau 
de Melgueil par les Pisans ; tantôt une expédition aventureuse 
lancée dans les canaux du Rhône pour détruire les établisse- 
ments rivaux, mettre le feu aux comptoirs et aux chantiers de 
radoub ; tantôt des diversions inattendues , destinées à pré- 
venir une attaque sur le sol des états hostiles. 

Certains épisodes, racontés avec plus de détail par les an- 
nalistes de Gènes et de Pise , méritent d’étre relevés, parce 
qu’ils jettent quelque lumière sur l’état des mœurs et sur la 
situation sociale de la contrée. Divers faits généraux en res- 
sortent clairement ; c’est d’abord, du côté des villes, un sen- 
timent très-développé de vitalité locale, et en même temps un 
isolement complet et une indifférence réciproque des cités 
entre elles ; on voit que le relâchement des liens du pouvoir 
central, entièrement annihilé par la grande dissolution féodale, 
a conduit insensiblement les petites républiques municipales 
à ne plus compter sur personne, à faire leurs affaires par elles- 
mêmes, à parlementer directement avec les étrangers , sans 
songer à adresser le moindre appel à une autorité supérieure, 
toujours incertaine et peu protectrice , sauf h se barricader 
dans leurs murailles et à sonner le tocsin en cas de péril ; du 
côté des princes, une profonde insouciance pour tout ce qui 
n’est pas conquête directe ou alliance de famille, une tolé- 
rance absolue au point de vue de l’action individuelle et de la 
ligne de conduite adoptée par chaque ville, un oubli non dé- 
guisé de tout sentiment de dignité personnelle, les grands feu- 
dataires épuisés par les nécessités chaque jour croissantes d’un 
luxe insensé ne se faisant pas faute de vendre à prix d’ar- 
gent leur neutralité ou leur alliance, et, en résumé, une par- 
faite absence de moralité politique , phénomène dont le 
xii* siècle n’a pas d’ailleura gardé le secret. 

Dans le courant de l’année 1165, la nouvelle fut apportée 
à Gênes que huit galères pisanes cinglaient vers les côtes de 
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Provence. La république arme aussitôt quatorze galères qui, 
sous le commandement du consul Amico Grillo, prennent la 
même direction; arrivés aux étangs, les Génois apprennent 
que leurs ennemis sont à Saint-Gilles; ils entrent à force de 
rames dans le grand Rhône. Quand ils sont à la hauteur des 
moulins, une ambassade se présente ; ce sont les envoyés des 
consuls d’Arles que l’aspect des pavillons blancs chargés de 
croix rouges a mis en alarme, « Que venez-vous faire? Faut-il 
» nous méfier de vous? » — * Nullement, répond le consul 
* génois, nous sommes vos amis. » Là-dessus, Ton prend des 
engagements réciproques, les envoyés se retirent et l'escadre 
passe. Mais l’éveil avait été donné aux galères pisanes , qui , 
se trouvant inférieures en nombre, battirent prudemment en 
retraite. Leurs ennemis ne purent les atteindre et durent se 
réduire à faire un feu de joie de quelques bateaux marchands. 
Après celte exécution, ils descendirent le fleuve et gagnèrent 
le grau de Monlpellier dans l’espoir d’une rencontre ; mais les 
vents étaient contraires ; il fallut remonter le bras de la Chèvre 
et revenir à Saint-Gilles. L'expédition commençait à manquer 
de vivres. Des hommes furent débarqués pour s’approvision- 
ner dans la ville comtale ; mais les Egidiensqui, en ce mo- 
ment, penchaient pour l’alliance de Pise, refusèrent toute es- 
pèce de secours. La flotille reprit sa marche et ne s’arrêta 
qu'au mouillage d’Arles, où, grâce aux accords récents, elle 
put se ravitailler. 

Mais, pendant ces évolutions , de graves événements s’ac- 
complissaient. Mettant à profil l’éparpillement de la marine 
génoise, vingt et une galères pisanes, préparées de longue main 
et bien armées, attaquèrent brusquement le territoire même 
de la république, et s’emparèrent de la ville d’Albenga par un 
de ces coups de main à la façon des pirates, dont le pillage et 
l’incendie étaient les épisodes prévus. A la suite de cet exploit, 
les Pisans quittent la côte de Ligurie , et rentrent en Rhône 
auprès de leurs amis de Saint-Gilles. 

Grande fut l’irritation du peuple génois. On précipita les 
armements, et le consul Amico Grillo, qui rentrait de sacroi- 
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sière infructueuse, est expédié en Provence avec trente-cinq 
galères équipées en quatre jours. Les marins génois brûlaient 
d'impatience ; quand ils eurent dépassé le port d’Arles, ils 
ramèrent avec furie, jetant des clameurs de guerre, et rasant 
la rive sans donner le salut d’usage aux populations échelon- 
nées. Cet emportement, coïncidant avec les premières obscu- 
rités du soir, eut des conséquences funestes. A moitié dis- 
tance, entre Fourques et Saint-Gilles , les premières galères, 
ayant donné dans une passe peu profonde, s'y ensablèrent, 
et celles qui suivaient, entraînées par leur élan , vinrent s’y 
heurter à la file, non sans briser beaucoup de rames et d’agrès. 

11 fallut consacrer de longues heures à se dégager et à réparer 
les avaries. Toute chance de surprise était perdue. 

Au point du jour, les consuls de Saint-Gilles se présentent 
devant le consul Grillo entouré des chefs de galères : 

• Seigneurs génois, ne nous faites point injure. Les Pisans 
sont en notre foi ; nous leur disons de vous ce que nous vous 
disons d’eux. » 

a J’admire vivement votre prudence , nobles hommes, ré- 
partit le génois ; je suis passé récemment ici avec d’autres 
galères, et vous m’avez refusé le nécessaire comme des enne- 
mis. En ce moment même vous nous êtes hostiles. » 

Les Egidiens protestèrent. «Si vous êtes amis, comme vous 
le prétendez, reprit le consul, subvenez à nos besoins. Nous 
ne vons demandons pas de présents, mais fournissez -nous du 
pain à prix d’argent, comme vous le faites à ceux de Pise, et 
nous vous promettons que, par égard pour votre bienveillance, 
nous éviterons tout conflit. > 

Les consuls de Saint-Gilles répondirent : « Il ne serait pas 
honnête de donner secours à des ennemis mortels. Les Pisans 
ont en notre foi bien avant que nous connussions votre 
arrivée. » 

« Si ces conditions vous déplaisent , poursuivit Amico 
Grillo, dites aux Pisans de sortir du Rhône, et nous vous 
jurons de ne pas les attaquer dans l’étendue de votre juridic- 
tion et jusqu’à six milles en mer au delà du Grau. 

6* *. — TOME V. 8 
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Les Egidiens rejetèrent eelte proposition. « S'il arrivait 
malheur aui Pisans, dirent-ils, ce nous serait une très-grave 
infamie. Sachez bien que si vous prétendez les attaquer, nous 
les aiderons contre vous de tout noire pouvoir. » 

La situation devenait critique; on était au mois de sep- 
tembre, au moment de ces grandes foires de Saint-Gilles qui, 
dans le siècle suivant devaient disparaître, absorbées pur celles 
de Beaucaire, instituées en 1217, mais qui, encore dans tout 
leur éclat, concentraient une fois chaque année le commerce 
méditerranéen. Les plaines basses qui bordent le Rhône 
étaient couvertes d’une foule immense, campée sons des tentes, 
diverse de langage et de costume ; celte agglomération de 
peuple comprenait beaucoup de gens de guerre habitués aux 
exploits de grands chemins, et plus d’une troupe d’aventu- 
riers prêts & mettre leurs armes au service des querelles pri- 
vées. Dans ce danger pressant, les Génois, eraignant «d'avoir 
à combattre toutes les puissances du monde (ce sont les pro- 
pres expressions du narrateur), se décidèrent à recourir au 
suzerain. Le comte Raymond de Saint-Gilles se trouvait en son 
château de Beaucaire. Une ambassade lui fut envoyée, com- 
posée de quelques-uns des plus éminents personnages de l’ex- 
pédition; l’un, Rubaldo Bisaccia, des marquis del Bosco, plu- 
sieurs fois consul de la République; le second , Guglielmo de 
Negrone, créancier du roi Barisone ; le troisième, Ido Gontardo, 
représentant d'une famille qui a donné à Gènes 32 consuls ; 
d’autres chefs les accompagnaient. L’ambassade avait pour but 
de connaître les véritables dispositions du comte , dont la 
bienveillance ou l’hostilité, dans la conjoncture présente, de- 
vait être du plus grand poids. 

Le chancelier Oberto, rédacteur des Annale t officielles de 
Gènes, contemporain de ces événements et mis en relation, 
par sa haute situation politique, avec toutes les personnalités 
marquantes de son pays (il avait exercé le consulat à diverses 
reprises), nous a conservé , sinon dans leur réalité sténogra- 
pbique, au moins en termes équivalents, les propos échangés 
dans celte mémorable entrevue. 
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« Seigneur eomte, dit Je premier ambassadeur, notre cité a 
toujours aimé votre père, vous et les vôtres comme elle-même; 
elle a tenu votre honneur au môme prix que le sien. Aujour- 
d’hui nous sommes envoyés devant vous afin de savoir si nous 
pouvons espérer un juste retour de bienveillance , et obtenir 
votre aide contre les Pisans qui, ces jours passés, malgré leur 
foi donnée à la cité d’Albenga , ont profité de l’absence des 
chevaliers pour surprendre cette ville sans méfiance et la 
livrer aux flammes. » 

Le comte de Toulouse leur répondit : « Vous avez dit vrai • 
mes prédécesseurs ont eu votre ville en dilection, et je désiré 
d autant mieux l’aimer et l’honorer, que Dieu s’est plu à la 
grandir au-dessus de toute espérance. Je serai avec vous selon 
qu il vous plaît, et je combattrai ces hommes qui, dans la 
présente campagne , ont offensé Dieu , comme vous le dites ■ 
mais à condition que vous donnerez une satisfaction convena- 
ble à moi et à ma cour. » 

Les Génois donnèrent leur assentiment à celle périphrase 
diplomatique, et l’audience comtale terminée, des négociateurs 
désignés de part et d’autre réglèrent les clauses de l’arran- 
gement. 

Il fut décidé que la commune de Cônes, représentée par le 
cossu! Amico Grillo, payerait au comte de Saint-Gilles, avant 
de quitter le pays , la somme de \ ,300 marcs d’argent. A ce 
prix le comte s engageait à prendre parti pour les Génois, à 
leur donner les galères des Pisans, en laissant la liberté aux 
équipages, ou tout au moins , si les circonstances ne le per- 
mettaient pas , à laisser les deux partis se livrer bataille , en 
gardant la neutralité. La convention fut solennellement jurée 
par le comte sur les Evangiles, en présence des nobles Italiens 
et Provençaux , et Raymond quitta le château de Beaucaire 
avec une escorte considérable , descendant vers Saint-Gilles 
pour procéder à l’exécution du traité. Pendant sa marche , le 
comte rencontra des ambassadeurs pisans qui lui furent pré- 
sentés par 1 abbé de Saint-Gilles et eut avec eux de longs en- 
tretiens. 
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Cependant les équipages pisans avaient débarqué et étaient 
venus établir leurs tentes à deux milles des Génois. A la nou- 
velle de l’approche du comte , le consul Amico Grillo marcha 
à sa rencontre et lui fît rendre les honneurs militaires par 
ses archers et ses balisliers. Le conue prit position entre les 
deux camps , mais un peu plus près des Génois. De longs 
pourparlers recommencèrent. 

Un homme de la suite du comte les interrompit. 

« Il ne faut pas, dit-il, perdre la journée en paroles oiseu- 
ses ; que tous les Génois viennent jurer à leur tour et donner 
des assurances pour les marcs d’argent qu’ils nous ont 
promis. » 

« Fiat, fiat ! répondit la foule. Alors commença une fasti- 
dieuse cérémonie. Le consul appelait individuellement ses 
compatriotes à comparaître devant le comte et à prononcer la 
formule sacramentelle. Soixante-quinze personnes jurèrent. 
Pendant ces lenteurs préméditées , qui jetaient la défiance et 
la crainte dans les équipages des galères génoises, des messa- 
gers inconnus arrivaient à chaque instant auprès du comte et 
murmuraient à son oreille des paroles mystérieuses. Bientôt 
les inquiétudes se précisèrent chez les Génois. Des rapports de 
plus en plus sérieux leur apprenaient que le serment du comte 
était sans valeur. L’abbé de Saint-Gilles et autres religieuses 
personnes l’avaient retenu dans leurs âmes, « susceperant in 
animabus suis » et cette réserve mentale suffisait pourenlever 
aux engagements tout caractère obligatoire. 

La conférence fut suspendue au milieu de l’émotion géné- 
rale, et le comte s'écarta des tentes génoises, laissant le champ 
libre aux deux partis. 

A la véprée, la bataille s’engagea. La chronique pisanc 
affirme que « dans ce grand combat de terre les Pisans furent 
vainqueurs, beaucoup de Génois pris et tués, et leurs campe- 
ments détruits. » Oberlo, moins explicite, dit que la nuit tom- 
bante sépara les combattants; euphémisme usité dans les bul- 
letins de tous les temps, et qui généralement ne sert pas à 
désigner la victoire. 11 ajoute que, pendant la nuit, les Génois 
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apprirent, par des informations certaines , des nouvelles peu 
rassurantes. Le comte de Saint-Gilles et le vicomte Raymond 
Trencavel avaient loué aux Pisans à un prix plus élevé, des 
bandes considérables de gens de guerre qui , d’accord avec 
des gens de Saint-Gilles, devaient prendre une part active à 
la lutte, si l’engagement recommençait. Devant ces menaces, le 
consul Grillo se tint prudemment sur la défensive, ne voulant 
pas attaquer une telle multitude, et surtout de puissants sei- 
gneurs dans le territoire môme de leurs fiefs. 11 attendit deux 
jours et ne fut pas inquiété. Alors il prit le parti de traiter di- 
rectement avec les aventuriers, • cum miUtibus et bausengiis » 
et leur acheta la paix au prix d’environ 1,300 livres. Dans 
la matinée, les galères génoises naviguèrent vers le port 
d’Arles ; de nouveaux incidents les y attendaient. 

Dans l’espace de quelques jours un pont de bateaux avait 
été jeté entre Arles et Trinquclaille , interceptant complète- 
ment le passage. Par intervalles , on y voyait circuler des 
hommes d’armes. 

« Envoyons au comte de Melgueil , dit le consul; sachons 
si ce pont a été construit pour nous barrer la route, et s’il en 
est ainsi, qu’il s’apprête à se défendre lui et la ville. » 

Le comte ne laissa pas à l’envoyé le temps d'achever sa 
phrase. 

« Allez , dites ceci de ma part au consul des Génois et aux 
sages hommes des galères : J’étais absent quand on a construit 
ce pont; je regrette que le consul m’envoie un pareil message 
et me traite en ennemi déclaré. Mon oncle, d’heureuse mé- 
moire , le comte de Barceloone , a toujours eu les Génois en 
dilection et les a singulièrement honorés. De mon côté, je suis 
prêt à les seconder en toutes choses. Je vais monter sur le 
pont, le couper et mettre la cité d’Arles à votre service. » 

Le passage fut effectivement ouvert , et les galères génoises 
demeurèrent vingt jours mouillées près d’Arles et deTrinque- 
taille. Le consul Grillo demandait au comte quelques hommes 
d’armes pour courir sus aux Pisans, lui laissant la faculté de 
déterminer lui-même le prix d’un pareil service ; mais le 
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comte s’y refusa , alléguait que ses relations d'amitié arec te 
comte de Saint-Gilles ne permettaient d'entreprendre sur sa 
terre une attaque i main armée. Il consentit seulement à 
signer un traité dont les articles furent rédigés par Rodoano 
di Mauro, et en vertu duquel il promettait d’interdire l’accès 
de ses ports aux galères pisanes. Les Génois lui payèrent cette 
coBcefsion au prix de 4,000 livres en monnaie de Melgueil. 

Après tant d’aventures , l’escadre génoise sortit du Grau et 
allamouillerà Porto-Longone, dansl’ile d’Elbe : elle y rencon- 
tra Guglielmo Vento , arrivant de Gênes avec deux galères , et 
reçut de lui des nouvelles rassurantes pour la fin de la campagne . 

En effet, les vaisseaux de Pise qui avaient descendu le petit 
Rhône et qui cinglaient vers les bouches de l’Arno pour an- 
noncer leur victoire, furent surpris à la hauteur de l’îlc Saint- 
Honorat par une tempête nocturne; onze navires coulèrent à 
fond, d’autres dispersés par l’ouragan allèrent en Corse, en 
Sardaigne, dans la rade de Bougie, ou tomber entre les mains 
des pirates au pied des roches inhospitalières de la Barbarie. 

La félonie du comte de Toulouse eut pour résultat de jeter 
brusquement les Génois dans l’amitié de son ennemi naturel 
le comte do Barcelonne. Dès l'année suivante , ils traitaient 
avee ce prince , et lui prêtaient main-forte pour reconquérir 
sur son rival le château d’Albaron, situé dans les plaines ma- 
ritimes de la Camargue (1). 

Mais la république de Gênes connaissait déjà cette politique 
ondoyante et mobile qui a inspiré au Dante, dans son Enfer, 
une do ses plus sanglantes apostrophes : 

Àbi Genovesi, nomini diversi, 

D’ogni costume, e pien d’ogni magagna, 

Perche Bon sicte voi (lal monde spersi ? 

Peu d’années après ces événements , les dispositions de la 
république se trouvaient tellement changées , que le comte 
Raymond V, convoitant une expédition décisive contre la Pro- 
vence et le comte de Barcelonne , entrait en négociation avec 



(I) Mural. Ann. Jan. VI, p. 220. Chrnn. Pitan. 
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le* Génois si lai envoyait soi* connétable Guillaume de Safran 
pow* arrêter les bases d’une convention . 

Une heureuse forlone m’ayant fait retrouver ce document 
inédit, je crois devoir le publier ici textuellement , ne fdbce 
fus pour donner «ne idée précise de ces aetes carieux de ta 
diplomatie féodale. 

Voici d’abord le traité que Guillaume de Sabran rapporta 
de Gênes à son maître : 

• Nous consuls de la commune de Gènes, Guglielmo Longo, 
Ottobono, Otto di Caffaro, Guigtiemo d’Oria, Bonvassallo di 
Anliochia et Guglielmo Pevere , accordons et promettons à 
vous, Raymond, par la grâce de Dieu, puissant duc de Nar- 
bonne, comte de Toulouse et marquis de Provence , que nous 
vous aiderons et soutiendrons avec seize galères, à enlever et 
conqnérir le château de Tarascon , la cité d’Arles et Nice , le 
château d’Hyéres et les autres châteaux, citadelles et lieux si- 
tués en pays maritime depuis Arles jusqu’à Turbie. Nous nous 
engageons à y tenir et conserver lesdites galères à nos frais 
pendant no mois , et passé ce délai vous consentez à nous 
payer comme indemnité de vivres, cinquante sous de monnaie 
meigorienne par galère et par jour. Si quelqu’un des lieux 
désignés , après avoir été enlevé et conquis , se révoltait de 
nouveau, et vous mettait, vous ou vos héritiers dai>s la néces- 
sité de solliciter notre assistance ou cette de notre cité, et si 
d’ailleurs vons aviez vous-même dans ce but fait proclamer le 
ban de gnerre, nous vous assurons notre secours et vous pro- 
mettons de vous fournir loyalement le nombre de galères qui 
paraîtra loyalement devoir vous suffire jusqu’au nombre de 
seize, mais pas an delà ; nous en ferons encore les frais pen- 
dant nn mois , et passé ce terme , vous serez tenu de nous 
payer par galère et par jour cinquante sous melgoriens. 
A dater de ce jour, nous ne concluerons point de paix, d’ac- 
cord ou de traité d'amitié avec le roi d’Aragon ou toute autre 
personne habitant depuis la cité de Tortose jusqu’à Turbie, au 
préjudice ou détriment de la présente convention, sans le con- 
seil et le consentement de vous ou de vos héritiers. Si par 
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devant nous, consuls do la commune de Gènes, plainte Était 
portée de la part d’un habitant de votre terre ou district 
contre un habitant de notre juridiction , nous vous rendrons 
justice selon nos lois et coutumes, dans les quarante jours qui 
suivront la plainte , sauf empêchement légitime venant de 
Dieu, autorisation du plaignant ou retard indispensable, les- 
quels cas cessant, justice doit être faite de bonne foi. Si les 
cités et lieux désignés plus haut ne pouvaient être forcés par 
les efforts continus de la présente expédition, et s’ils vous pa- 
raissaient à vous ou à nous impossibles à conquérir actuelle- 
ment, l’entreprise devra se reprendre après les délais néces- 
saires, afin de terminer la conquête avec l’aide de Dieu. Nous 
accordons et donnons en outre, dans notre terre et district, à 
tous les hommes de votre terre, à perpétuité, pleine et entière 
liberté d’entrer, demeurer, sortir, sans être soumis à aucun 
droit de péage, de leude ou d’impôt commercial quelconque 
en toute notre terre, et les affranchissons de toute exaction et 
justice, sauf le droit de nos vicomtes qui n’appartient pas à 
notre commune. Si pourtant, ce qu’à Dieu ne plaise, ils com- 
mettaient un crime capital, nous nous réservons par exception 
toute justice d’après nos lois et bonnes coutumes. Ces disposi- 
tions ne s’appliquent pas aux gens qui viendraient ou revien- 
draient par la grande mer sans l'autorisation et licence des 
consuls de la commune de Gênes et delà majeure partie des con- 
seillers. Si jamais nous commettions quelque infraction contre 
un article ou détail du présent traité, le traité que nous signons 
aujourd’hui n’en demeurerait pas moins intact et en pleine 
vigueur. Mais si dans les quarante jours, à dater de la plainte 
ou réquisition, nous ne vous avions pas fait justice et donné 
satisfaction, sous l'arbitrage d’un homme de bien, nous vous 
reconnaissons le droit de représailles, sauf injure contre les 
personnes. Chaque cinq ans, lorsque nous en aurons été avertis 
par vous, par un messager sûr chargé de vos pouvoirs ou par 
lettres scellées de votre sceau, nous vous ferons renouveler la 
présente convention par nos consuls et conseillers alors en 
charge et en forme de serment qui sera prété sur l’âme du 
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peuple en parlement public, par le hérault de la république. 
Nous convenons et promettons de bonne foi, au nom de la 
commune de Gènes , à vous et à vos héritiers, d’observer et 
remplir sans tromperie ces divers engagements, à moins qu’un 
obstacle venant de Dieu ne nous en empêche, ou que l’arrivée 
de l’empereur en Italie ne paraisse rendre l’entreprise hasar- 
deuse, et encore dans le cas où un trop grand nombre de nos 
concitoyens se trouveraient en personne ou auraient de trop 
grands intérêts engagés dans la terre d'Aragon pour que l’exé- 
cution du traité n’amenàt pas de dommages considérables à la 
république, comme aussi parle consentement des parties. S’il 
était fait , du commun accord des parties , quelque addition 
ou suppression au texte primitif du traité , nous serons tenus 
aux additions et dégagés des suppressions. Si au terme fixé , 
c’est-à-dire à la mi-octobre , nous n’avons pu terminer l’af- 
faire, nous laisserons des instructions écrites, sous l’obligation 
du serment, aux consuls qui doivent entrer après nous, afin 
qu'ils accomplissent les clauses du traité dans le délai à fixer 
par vous et votre envoyé. Ces consuls engageront également 
après eux leurs successeurs sous l’obligation du serment , et 
ainsi de même par la suite des temps à perpétuité. Fait heu- 
reusement à Gênes en présence de Guillaume deSabran, con- 
nétable du comte, en acceptant comme procureur spécial et 
envoyé du comte , ainsi que sages et discrètes personnes et 
légats , Raoul , avocat et chancelier , et Pons , grammairien. 
Les consuls nommés en tête de l’acte , Oltobon , Gugliemo 
Longo, Ottonedi Cafïaro, Guglielmo Pepe, Ottobono, Buon- 
vassallo d’Ântiochia et Guglielmo Doria, ont juré, en touchant 
les sacro-saints Evangiles, d’observer et remplir en bonne et 
pure intelligence la présente convention , l’an de l’incarnation 
Ï174, indiction 6 e , au mois d’aout (1). d 

Ce traité , dont il est impossible de méconnaître l’impor- 



(I) Extrait délivré le H décembre 1310, par Bonifoee de Pontul, notaire du 
Saint-Empire, par Tordre du podestat de Gènes, Guido de Bernardi, citoyen do 
Padoue. (Archives communales de Toulouse.) 
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tance, révèle dans toute leur étendu» les vues ambitieuses de 
Raymond V, et témoigne d'un {4a» d’ensemble qui dépasse les 
aptitudes ordinaires de la politique féodale. Cette énergique 
tentative d’annexion , qui du moins avait le mérite de ne pas 
déguiser la convoitise brutale de la conquête sens «ne appa- 
rence trompeuse , ne tendait à rien moins qu’à placer sons la 
loi de la maison de Toulouse toute la partie méridionale de 
l’ancien royaume d’Arles , entre le Rhône , la Durance , les 
Alpes et la Méditerranée. C’était cette belle ligne de côtes ai- 
mées du soleil, découpées en rades profondes et en promon- 
toires, qui s’arrondit sur un développement de 160 kilomètres, 
depuis le delta de la Camargue jusqu’aux premières inflexions 
du golfe de Ligurie, pays de l’olive et de l’orange, abrité du 
nord par les derniers rameaux des montagnes, et ouvert, dès 
la période hellénique à toutes les influences de l’Orient. 

Dans celte entreprise hasardeuse, Raymond Vêtait d’ailleurs 
pleinement fidèle aux traditions de sa famille. 

Dans le château de Tarascon , clef de la rive droite du 
Rhône, qu’il surveillait avidement, par delà le fleuve, du 
haut de sa tour de Beaucaire, il reprenait une ancienne con- 
quête. 

En attaquant la cité d’Arles, qui, dans la première moitié 
du siècle , avait reçu de ses archevêques un corps d’institu- 
tions consulaires , il allait enchérir sur les vieux péchés de 
Raymond de Saint-Gilles, ces iniquités héréditaires, « a me. et 
a meis quoque progeniloribus inique acta , » dont lé souvenir 
troublait le guerrier mourant dans sa forteresse du Mont- 
Pèlerin , et dont les remords, secondés sans doute par la pré- 
sence. opportune de l’évêque de Toulon , se traduisaient, au 
moment suprême, par un acte de renonciation solennelle en 
faveur de l’église d’Arles. 



(I) Testament tic Raymond de Saint-Gilles, daté de li05 r mipso mortisarti - 
cuio. Le comte y reconnaît tous ses torts et cenx de sa famille envers l’église 
d’Arles, et restitue à l'archevêque la terre d’Argence, la ville de Fourques, une 
partie des droits de montage sur les bateaux qui remoulaient le Rhône et di- 
verses autres propriétés. [Gallia Christ , 1. 1, Instrum p. 97.) 
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Les Génois n 'étaient pas hommes à favoriser ainsi les fét- 
idité» ambitieuses d’un grand seigneur et à mettre leur marine 
au service de ses convoitises, sans y trouver le prétexte d’écla- 
lantes compensations. Un second traité , rédigé à part, selon 
les traditions de la commune génoise qui établissait d'ordi- 
naire deux actes distincts pour une même convention, déter- 
mina les obligations souscrites par Guillaume de Sabran au 
nom du comte de Toulouse. 

Ces obligations, de nature très-diverse , étaient fort nom- 
breuses et fort graves. On reconnaît sans peine la persistance 
infatigable de la république ligurienne , poursuivant par tous 
les moyens son rêve unique, le rêve commun à toutes les 
grandes nations commerçantes, l’hégémonie exclusive de la 
mer. Il était impossible de mieux exploiter que ne le firent 
les marchands génois l’humeur conquérante et la complète in- 
intelligence politique du comte de Toulouse. 

D’abord, les Génois so faisaient accorder une entière liberté 
de commerce, franchise de ports , exemption de péages , juri- 
diction privilégiée dans toutes les terres de ses domaines pré- 
sents et à conquérir; ce qui, sans compter les acquisitions 
projetées en Provence , ouvrait à la république, à l’exclusion 
de toute antre nationalité, les marchés dn Languedoc, de t’Al- 
bigeois, du Querci et du Rouergue. 

Ensuite, par une abdication inexplicable des sentiments les 
plus élémentaires de la souveraineté, méconnaissant ses pre- 
miers devoirs de gouvernant , comme protecteur des intérêts 
du pays, le comte de Toulouse interdisait à tous les marchands 
de ses domaines de naviguer pour leur négoce dans la haute 
mer, per pelagus, sans une permission expresse des consuls 
et de la majorité du conseil de Gènes. Les contraventions à 
celte clause capitale, qui délivrait les Génois de toute concur- 
rence importune en pleine mer, devaient être châtiées par la 
saisie du capital et des bénéfices. 

Le comte deTouloose s’engageait encore à ne jamais traiter 
isolément avec le roi d’Aragon ni avec tout autre seigneur de- 
puis Torlose jusqu’à Turbie, à soutenir à main armée les opé- 
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rations militaires que les Génois pourraient entreprendre 
entre les mômes limites, à fournir cent chevaliers bien équipés 
toutes les fois que la république ordonnerait une expédition 
de dix galères entre Marseille et Albenga , et à payer l'entre- 
tien de celte troupe tant qu’elle ne servirait pas au delà de 
Ventimille; à faire régler en faveur des Génois leurs différends 
avec les Narbonnais, elenfin à mettre en œuvre tout son crédit 
auprès du pape pour obtenir que l’évôché de Nice, dépendant 
de l’église d’Erabrun , fût subordonné comme suffragant au 
siège métropolitain de Gônes. 

Outre ces concessions , les Génois recevaient des donations 
de territoire dans les domaines du comte ou dans la conquête 
projetée; un vaste établissement à Saint-Gilles pour servir 
d’entrepôt, de bourse et de factorerie ; toute une rue dans le 
bourg ou la cité d’Arles, à leur choix; le château d’Hières avec 
ses dépendances, la roche de Monaco, la moitié de la ville de 
Nice, objet permanent des convoitises génoises, la moitié de la 
seigneurie et des entrées dans toutes les cités maritimes, lieux 
et châteaux, depuis Arles jusqu’à Turbie. Une dernière con- 
dition que les Génois regardaient probablement comme la 
meilleure clause du marché, et qui avait surtout déterminé 
leur intervention dans les querelles de Raymond V, était la 
cession, en toute propriété, de la ville entière de Marseille. 

Bien que la vieille colonie phocéenne n’eût pas conservé, à 
la suite de la conquête barbare, la puissance de rayonnement 
qui en avait fuit dans l’antiquité un des foyers les plus ar- 
dents et les plus féconds de la civilisation orientale en Gaule, 
bien que sa marine militaire n’eût pas atteint le degré d’ac- 
croissement des marines vénitiennes, génoises et pisanes, elle 
n’en inspirait pas moins à sa redoutable voisine une jalousie 
peu dissimulée. C’était elle qui, dès les temps des Mérovin- 
giens, avait été le principal intermédiaire entre l’empire 
byzantin et l’Europe occidentale; elle qui par ses relations in- 
térieures avait opposé les premiers obstacles à l’expansion du 
trafic génois dans les bassins du Rhône, de la Garonne, de la 
Loire et de la Seine; elle encore que les marins génois re- 
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trouvaient avec dépit dans les ports de la Terre-Sainte, à 
Jérusalem en J 11 7, à Beyrouth en 1130, à Chypre en 1152, 
à Saint-Jeaii-d’Acre , à Tyr. L’insouciance d’un homme de 
guerre leur livrait impunément cette proie. C’en était assez 
pour les précipiter d'enthousiasme dans les aventures de la 
guerre féodale. 

Cet immense complot , que nos historiens n’ont pas soup- 
çonné, ne se traduisit point par des faits , ou du moins ces 
faits dont les chroniqueurs n’ont pas conservé la mémoire, ne 
furent pas favorables aux parties contractantes. Selon toute 
apparence, le comte de Toulouse rencontra de la part du roi 
d’Aragon plus de résistance et d’énergie qu’il ne s’y attendait. 
Une mention rapide, relevée dans un titre de la môme année 
par Dom Vaisselle, indique une conférence entre les deux 
princes, au mois de novembre. 

La guerre, un instant suspendue, n’en continua pas moins, 
mais sans résultat décisif. Pendant ces lenteurs, les hommes 
du comte de Toulouse , fidèles à la politique tortueuse de 
leur maître et de leur race , pactisaient secrètement avec 
les corsaires de Pise et bénéficiaient de leurs rapines. La 
commune de Gènes envoya au comte un ambassadeur ex- 
traordinaire , Filippo Baratterio , pour régler de nouvelles 
conditions. 

Cette fois, l'aigreur et la défiance des Génois s’y faisaient 
sentir. Ils exigeaient, et le comte acceptait l’oiïense , que le 
serment fût prêté par cent des meilleurs et des plus riches 
du comté de Toulouse, chacun engageant ses biens, et comme 
garantie présente, qu’il fill payé à la commune cent sous de 
monnaies génoises. D’autres articles renouvelaient l’interdic- 
tion de traiter isolément avec l’ennemi. Mais il y a, par 
dessus tout, dans cet acte une clause odieuse, qui met en lu- 
mière l’âpre sauvagerie des mœurs féodales et qui se concilie 
bien peu avec les théories admises sur le libéralisme et les 
vues éclairées des grands feudataires toulousains. 

Le comte Raymond V, rêvant d’ajouter à scs domaines le 
beau fief de Provence, pour en tirer accroissement de prestige, 
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de pouvoir militaire et de revenus , accorde aux Génois la 
destruction de Marseille. 

Il promet en termes formels de contribuer en personne et 
avec ses troupes, à détruire de fond en comble la ville et le port 
de Marseille. Il doit conduire à cette entreprise un corps 
d’armée de dix mille hommes, attendre sur les lieux l’arrivée 
de l'armée génoise pour travailler de concert à la dévastation 
de la ville et du port ; y demeurer un mois ou plus longtemps 
si la besogne l'exige; s’opposer par la force à toute tentative 
de reconstruction et la rendre impossible à jamais. En laissant 
de côté la question de justice qui doit, paraît-il, être toujours 
écartée en matière politique, il est instructif de voir le comte 
deToulonse anéantir ainsi de ses propres mains, au moment 
de la conquérir , le plus riche fleuron de la couronne pro- 
vençale. 

Ces iniquités diplomatiques se tramaient en pleine efflores- 
cence chevaleresque, douze ans après l’ouverture des premiè- 
res Cours d’amour (1). 

Les événements ne favorisèrent pas ces projets. D’une part, 
les graves évolutions de la politique italienne où la lutte de la 
papauté et de l’empire atteignait une période de crise décisive 
et passionnait toutes les républiques rivales, absorba l’atten- 
tion de Gênes et paralysa la liberté d’action de «a marine. 
D’un autre côté , le comte de Toulouse et le roi d’Aragon , 
comte de Provence , après des offenses réciproques , réussi- 
rent à se lasser mutuellement et furent par la fatigue amenés 
à la concorde. 

En 1176, renonçant à l’une des plus séduisantes chimères 
de sa vie, Raymond V abandonnait au roi d’Aragon ses pré- 
tentions souveraines sur le comté d’Arles et de Provence , et 
recevait à litre d’indemnité 3,100 marcs d’argent. 

Les deux ennemis se rencontrèrent au mois d’avril dans 
une île du Rhône , entre Tarascon et Beaucaire , sur le théâ- 



(l) La première Cour d'amour avait été ouverte à Aix en H63, par Ray- 
mond Bérenger 111, de la dynastie de Barcelone. 



Digitized by L-ooQle 




DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 7 g 

tre même de leurs exploits; et les conditions de la paix y 
furent réglées par sept arbitres, dont Ton était le connétable 
Guillaume de Sabran. Les archevêques de Narbonne, devienne 
et d'Arles , les évêques de Nîmes et de Saragosse, les abbés de 
Psalmodi et de Saini-Tibéry , la vicomtesse de Narbonne, 
le vicomte de Béziers, le comte de Foix, les sires des Baux 
assistèrent à cet accord tardif et le confirmèrent de leur té- 
moignage (1). 

L’année suivante, 1 empereur Frédéric se faisait solennelle- 
ment couronner roi de Provence dans la cathédrale d'Arles ; 
quelques mois après, la lutte se ranimait plus ardente entre 
les maisons de Toulouse et d’Aragon ; mais cette fois la com- 
mune de Gênes ne paraît point s’y être mêlée. Alors d’ailleurs 
commençait à gronder l’orage qui devait emporter la dynastie 
de SaintGilles. Déjà, en 1170, les commissaires pontificaux 
inauguraient, dans l'église Saint-Sernin, de Toulouse, les pre- 
miers actes d'inquisition. Les grands mouvements militaires 
de la croisade ne devaient pas tarder à jeter la désolation sur 
les bords du Rhône et à paralyser, pour une longue période, 
le développement des relations internationales. 

Nos Januenses consules de commuai Guillelmus Longus , Otto- 
bonus (de Albericis), Otto de Caffaro, Guillelmus de Auria, Buon- 
vassallus de Antiochia et Guillelmus Piper, convenimus et promit- 
tibus vobis Raymundo Dei gratia potenti duci Narbone , comiti 
Tholosæ et marchioni provinciæ quod conferemus et adjuvabimus 
vos cmn sexdecim galeis ad expugnandum et conquistandum cas- 
IrumTarascone atque Arelatensem civitatem atque Niciara, castruiu 
Arcarum et cetera castra , muniliones et loca quæ sunl in maritimis 
ab Arelate usque Turbiam. Ita tamen quod per mensem unum de- 
bemus habere et tenere ibi jam dictas galeas nostris expensis ; 
trmsacto vero uno mense in unoquoque die pro vianda uniuscu- 
jnsque galee nobis sol. quinquaginta denarios mergor dare de- 
bclis. Si vero quivis prcscriptorum locorum postquam expugnata 
vel conquistata fuerit iterum rebellis efficietur, ita quod auxilium 



(1) Êfarca. hisp. p. 1368. — Dut. gén. de Languedoc , II, p. 41. 
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nostrum vel civilatis noslræ vobis vel heredibus vestris sit necessa- 
rium, si lamen propterea vos hoslem banditam feceritis , nebiraur 
iide vobis auxilium noslrum fideliter et dare sine fraude cura lot 
galeis quæ sine fraude ad hoc suflîcere videantur ab una usque ad 
sexdecim ad plus et ita quo i per mensem unum ibi expensas fa- 
cere debeamus , ultra vero mensem vos pro unaquaque galea 
in die sol. quinquaginta mergor. nobis dare teneamini. Ab hac 
hora in antea non faciemus pacem neque finem nec conventionis 
amicabilis fœdus cum Rege Aragonis vel cum aliqua demum per- 
sona habitante a civitate Tortuose usque Turbiam in prejudicium 
vel nocumentum conventionis prescriple sine consilio et consensu 
vestro vel heredum vestrorum. Si ante nos consules communis de 
cetero lamentatio facta fuerit per quamcumque persouam in terra 
vel districtu vestro adversus aliquem de juridiclionem noslra, nos 
infra dies quadraginla a facta reclamationeindejusticiam secundum 
legeset consueludines nostras complebimus nisi quantum justo Dei 
impedimento remanserit, aut licentia conquerenlis vel pro dilatione 
légitima prestanda quibus transactis tenebimur inde bona fide jus- 
liliam complere. Si vero predictas civilates et loca superius diffinita 
continuata presentis expedilionis instantia subjugari non possent, 
aut forsan vobis et nobis subj Uganda minime viderentur, tune per 
intervalla temporum idem complere, id est loca ilia Deo propicio 
subjugare videbitur et terminalum fuerit. Prelerea in omni terra et 
districtu nostro concedimus et damus universis horainibus terre 
vestre in perpetuum plenam et perfictam libertatem in ingrediendo 
stando vel exeundo, et ut de cetero nullum pedagium nullam leudam 
nihil nomine commerciorum per totam terrain nostrara dent ullo 
modo, et ab omnibus demum exactionibus immunes sint sine jus- 
ticiis, salve jure vicecoinituin nostrorum quod ad commune nos- 
trum non pertinet; exceplo si quod Deus averlat, in crimen inci- 
derint capitale ubi integram justiciam secundum leges et bonas 
cansuetudines nostras nobis reservamus et excipimus. Et hoc dici- 
mus excepto de hominibus illis qui in pelagus iverint vel redierint, 
sine voluntate et licencia consulum communis Januensis et raajoris 
partis consiliatorum ipsorum. Si forte contra capitulum aliquodseu 
parlera conventionis quam vobis facimus aliquando venerimus, ni- 
hilominus conventio hec tota quam vobis facimus (irma et illibata 
in suo robore perseveret. Sed si infra quadraginla dies a facta 
reclamalionc vel requisitione ralionem inde non compleverimus, 
vel arbitralu boni viri non satisfeceriirius , liceat vobis inde sal- 
vum cambium accipere excepta injuria personarum. In unoquo- 
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que quinquennio postquam inde commonili fuerimus per vos aut 
cerlrnn nuncium vestrura seu lilleras sigillo vestro sigillatas, facie- 
mus vobis renovari secnritatem hujus convenlionis per consules et 
consiliarios nostros qui tune fuerint, et per jurameulum quod fiet 
super animam populi in publico parlamenlo, per cintragum. Hæc 
omnia per bonam fidem vobis et heredibus vestris observare et 
adimplere pro communi Januensi convenimus et promittimus sine 
fraude nisi quantum juslo Dei impedimento remanserit aut per ad- 
ventum imperatoris in Italiam unde nobis videatur id impendimenti 
esse qnod factum prediclum commode complere non possimus, 
aut quia de civibus nostris et eorum pecunia tantum esset in terra 
Aragonensis regis quod sine grave dampno nostræ civitatis primo 
termino constituto factum hoc prosequi non possemus, aut com- 
muni utriusque partis concordia. Quod si communi concordia utrius- 
que partis aliquid additum fuerit vel minutum et in scriptis redac- 
tum, de addito teneamur et de minuto absoluti sumus. Si vero ad 
constitutum lerminum id est usque ad medium Octobris hoc nego- 
cium prosequi non poterimus, relinquemus in scriptis sub debito 
juramenti intraturis post non cousulibus ut ad terminum quem 
cum eis per vos vel nuncium veslrum constituetis et intimabitis id 
complere bona fide et perficere teneantur et totam conventionem 
sine fraude observare et intraturos post se consules similiter sub 
debito juramenti inde constringere et illi alios, et sic per temporis 
successionem in perpetuum. Acta sunt liée Janue féliciter Guil- 
lelmo de Sabrano conestabulo comitis existente et tanquam spe- 
ciali procuratore et nuncio ejusdem comitis ad hec omnia conven- 
tionem hanc accipiente, una cum sapientibus et discretis viris et 
legatis Raulo causidico et cancellario Jet Pontio gramatico, ubiin 
capite jam dicti consules Ottobonus, Guillelmus Longus, Otto de 
Caffaro, Guillelmus Piper, Ottobonus, Bonusvassallus de Anliochia 
et Guillelmus Aurie tactis sacro-sanctis Evangeliis juraveruntpres- 
criptam conventionem ad bonum et purum inlellectum observare 
et complere (anno Dominice nativitatis) millesimo centesimo sep- 
tuagesimo quarto indictione sexta mense Augusti féliciter. 



Nota . Le traité dont on vient de lire le texte et que j’ai copié d’après 
l’expédition en parchemin, conservée aux archives communales de Tou- 
louse, série AA, avait été déjà mentionné, en 1644, d’une façon très- 
incomplète par Bouche, Histoire chronolog . de Provence , t. u , p. 158, 
et analysé, en 1844, par M. l’avocat Michel Giuseppe Canale, biblio- 
6* 8. — TOME Y. 6 
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thécairc en chef de la Bibliolhèque civique de Gênes, dans le volume 1 er , 
4 e fascicule, page 444 de son Irès-intéressanl Ouvrage intitulé : Storia 
civile commerciale e letteraria dei Genovesi, Genova, Gio. Grondona 
q. Giuseppe. 

C'est à M. Canale, qui m'a témoigné l'obligeance la plus gracieuse et 
la plus empressée , que je dois la connaissance du traité relatif à la des- 
truction de Marseille. Le texte de ce document curienx a été publié en 
Italie dans le premier volume, p. 302, du Liber jurium Reipublicæ 
Genuensis , qui fait partie de la graude collection des Monumenti di 
Sloria patria , imprimée à Turin. L’exemplaire original de ces divers 
titres est conservé aux archives communales de Gênes. 
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L’HÉTÉROGÉNIE OU GÉNÉRATION SPONTANÉE , 

PROUVÉE PAR L’OBSERVATION DIRECTE W; 

Mémoire précédé d’une réponse au Rapport (2) de la Commission 
sur les expériences relatives à celte doctrine ; 

Par le D r Charles MUSSET. 



Je demande à l'Académie la permission de l’enlrelenir 
quelques instants d'hétérogénie. Celte grande question , un 
instant assoupie, se réveille, parait-il; et même, à en juger 
par la vivacité des derniers débats au sein de l’Académie des 
Sciences de Paris, elle n’aurait rien perdu de sa chaleur 
première (3). 

On ne peut donc trouver que très-naturel de ne pas nous 
voir assister à ce réveil , spectateur froid et indifférent. Du 
reste, c’est en vain qu’on chercherait à étouffer celle ques- 
tion; on ne peut l’enterrer que vivante; aussi, semblable à 
ces graines de blé enfouies depuis des siècles dans les hypo- 
gées d’Egypte, qui, semées, germent comme celles du blé 
nouveau, la doctrine de la génération spontanée, dégagée 
d’âge en âge par des Aristote , des Ncedham , des Buffon et des 



(1) Lu dans la séance du 7 février 1867. 

(2) Comptes rendus hebd . de VAcad. des Sciences de Paris , an. 1865 , l #r se- 
mestre, p. 384. 

(3) Le Journal V institut , dans le n° du 9 janvier dernier, rend compte en 
ces termes d’un incident survenu, le 7 janvier, dans la séance de l’Académie 
des Sciences de Paris : 

« M. Robin a transmis encore, mais sans en faire connaître le contenu , une 
nouvelle note de M. Donné , recteur de l’Académie de Montpellier. M. Pasteur, 
ayant parcouru cette note , n’a pas daigné la réfuter, et s’est exprimé en ter- 
mes si énergiques que M. Leverrier l’a délié de les reproduire dans le compte 

rendu. » 
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Pouchet de dessous les décombres séculaires de la science , où 
elle gisait en tant que vieille erreur, apparaît-elle à notre 
esprit sous les traits séduisants d’une vérité nouvelle. Pour- 
quoi? Parce que connaître son origine est la grande soif dont 
souffre l’humanité , soif inextinguible partout ailleurs qu'aux 
sources mêmes de la vie ; et si bien , qu’elle parait éprouver 
un soulagement momentané lorsque , d’infiniment loin , elle 
croit les apercevoir sans s’inquiéter du mirage : 

Félix qui potuit rerum cognoscere causas ! 

Voilà pourquoi la génération spontanée a le privilège , bon 
en lui-méme , d’attirer les regards de tout le monde et même 
de passionner les esprits ; il n’est point, en effet, de ques- 
tion plus grave en physiologie. Et si alors on me demande qui 
je suis pour en parler, je réponds que je suis un de ces hum- 
bles ouvriers chargés d’apporter le sable à ceux qui bâtissent 
des pyramides. 

Ce Mémoire est divisé en deux parties bien distinctes. 
Dans la première, essentiellement historique et critique, je ne 
m’occupe que du rapport de la Commission sur les expérien- 
ces relatives à la génération spontanée , et de l’expérience ré- 
putée décisive de M. Pasteur. Je ne me dissimule aucun des 
inconvénients de la lâche que je me suis imposée; mais, 
comme je crois que c’est servir la science que de venir, piè- 
ces en main, redresser des erreurs éditées par des vérités 
inédites, je n’hésite pas, regrettant toutefois que mes for- 
ces ne répondent pas à mon zèle. La seconde partie est consa- 
crée à l’exposition d’expériences et d’observations person- 
nelles qui me paraissent démontrer la réalité de l’hétérogénie 
par voie directe , c’est-à-dire par les phénomènes qui se pas- 
sent dans l’intérieur des cellules closes des végétaux en dé- 
composition naturelle (1). 

(I) La première partie de ce Mémoire ue devait d’ abord que servir d’in- 
troduction à l’exposé de ces nouvelles expériences sur l’héiérogénie ; mais 
son extension imprévue oblige l’auteur à faire , de la deuxième partie, l’objet 
d’un Mémoire spécial. 
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PARTIE HISTORIQUE ET CRITIQUE. — RÉPONSE AU RAPPORT DE 
LA COMMISSION. 

Dans la séance du 16 novembre 1863 , l’illustre secrétaire 
perpétue! de l'Académie des Sciences de Paris , M. Flourens, 
à l'occasion d’une communication que M. Joly et moi avions 
faite , prit la parole en ces termes : 

« On me reproche, dans plusieurs journaux , de ne point 
dire mon opinion sur la génération spontanée. 

> Tant que mon opinion n’était pas formée , je n’avais rien 
à dire. 

» Aujourd’hui elle est formée , et je la dis. 

» Les expériences de M. Pasteur sont décisives. Pour avoir 
des animalcules que faut il, si la génération spontanée est 
réelle? De l’air et des liqueurs putrescibles. Or, M. Pasteur 
met ensemble de l’air et des liqueurs putrescibles , et il ne se 
fait rien. 

» La génération spontanée n’est donc pas. Ce n’est pas 
comprendre la question que de douter encore (1). » 

Un tel jugement, prononcé de si haut, devait se faire en- 
tendre au loin , faire bondir d’aise nos antagonistes et porter 
dans l’esprit des neutres un coup mortel à l’hélérogénie. Or, 
cette expérience, décisive aux yeux de M. Flourens, ne sa- 
tisfaisait même pas celui qui l’a faite ; en effet, dans une lettre 
de M. Pasteur à M. Donné , publiée en tête du Mémoire de ce 
dernier savant sur la putréfaction spontanée des œufs, l’au- 
teur s’exprime ainsi , et six mois après : • Si les partisans de 
l'hétérogénie avaient eu plus de sagacité , ils auraient vu que 
le point faible de mon travail consistait en ce que toutes mes 
expériences s'appliquaient A des matières cuites ; ils auraient 
dû réclamer de mes efforts un dispositif d’épreuves permettant 
de soumettre à un air pur des substances naturelles , telles 
que la vie les élabore , et à cet état où l’on sait bien qu’elles 
ont des vertus de transformation que l’ébullition détruit. Cette 



(!) Complet rendus hebd.de l’Acad. des Sciences, 2* scm. , p. 845, 
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objection , je me la suis faite , et je dois avouer que dans ma 
ferme résolution de ne prendre pour guide que l’expérience , 
je n ai pas été satisfait tant que je n’ai pas trouvé de moyen 
de réaliser des expériences sur des matières non chauffées 
préalablement , telles que le sang et l’urine (1). » 

Le raisonnement de M. Pasteur est des plus sages, et par 
conséquent des meilleurs ; seulement, s’il avait daigné lire 
les travaux des bélérogénisles , il se serait convaincu que loin 
d’avoir le droit de nous accuser à' insagacité, il n’a fait que 
nous suivre dans la voie qu'il dit avoir tracée. Les preuves 
abondent ; mais feindre de les ignorer est une assez bonne 
ruse de guerre. 

Quoi qu’il en soit, l’opinion de M. Flourens, formulée 
dans le mode aphoristique que nous avons vu , n’a de logique 
que la forme, puisqu’elle s’élaie sur une expérience qui laissait 
des doutes sérieux à son auteur. De plus, il est bon , pour, 
l’iustruction de tous , de dire que cette condamnation fut 
l’unique réponse au vœu suivant, que M. Joly et moi expri- 
mions à la fin de notre communication : 

— « Du reste , disions-nous , il y aurait un moyen bien 
simple de terminer cet interminable débat : ce serait que 
l’Académie voulût bien nommer une Commission devant la- 
quelle M. Pasteur et nous, répéterions les principales expé- 
riences sur lesquelles s’appuient de part et d’autre des con- 
clusions contradictoires. Nous serions heureux , quant à nous, 
de voir l'illustre Compagnie prendre en sérieuse considéra- 
tion le vœu que nous osons formuler devant elle » (2). 

Cependant, un mois et demi après notre demande, et dans 
la séance du 4 janvier 1864 , une Commission fut nommée , 
composée de MM. Flourens, Dumas, Milne-Edwards , Bron- 
gniart et Balard , tous adversaires déclarés , présidés par 
M. Flourens , dont les tendances scientifiques n’étaient point 
faites pour nous rassurer. Comme on a publié à cet égard , 



(1) Comptes rendus hebd. de VAcad 1864 , 1« sem., p. 951. 

(2) Comptes rendus de VAcad. des Sciences , 1863 , 2* sem., p. 845. 
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dans certains journaux scientifiques , quelques contre-vérités 
avec l’espoir qu’il en resterait quelque chose , citons la rédaction 
officielle : 

« Conformément à la demande de MM. Pouchet, Joly et 
» Musset , et à f’ acceptation de M. Pasteur, l'Académie charge 
» une Commission, composée de MM. Flourens, Dumas, 
» Brongniart, Milne-Edwards et Balard , de faire répéter, 
» en sa présence, les expériences dont les résultats sont invo- 

> qués comme favorables ou comme contraires à la doctrine 

> des générations spontanées. » 

Comment, en présence d’un texte aussi formel, a-t-on pu 
soutenir que la Commission avait été nommée sur la demande 
de notre antagoniste et à notre acceptation ; et la Commission 
elle- même, prétendre quelle avait mission de ne nous faire 
répéter qu’une seule expérience , précisément celle de notre 
adversaire, et l'unique , en réalité , que nos juges aient voulu 
évoquer à leur tribunal? En raison de l’importance que 
M. Flourens d’abord et la Commission ensuite lui ont attri- 
buée, nous allons entrer dans quelques détails qui, bien 
compris , nous montreront à quel point cette expérience est 
sophistique (I). Voici , d’après M. Pasteur, le fait qu’elle cons- 
taterait : 

« 11 est toujours possible de prélever en un lieu déterminé 
un volume notable , mais limité , d’air ordinaire , n’ayant subi 
aucune modification physique ou chimique , et tout à fait 
impropre néanmoins à provoquer une altération quelconque 
dans une liqueur éminemment putrescible » (2). 

Après quelques essais préliminaires , effectués dans les 
caves et la cour de l’Observatoire de Paris (3) , l’éminent chi- 



(1) Elle a été souvent critiquée ; mais notre savant collègue , M. Joly, dans 
sa magnifique conférence publique, du 28 juin 1864, à la Faculté de Méde- 
cine de Paris , Ta analysée avec autant d'esprit que de science , et en a montré 
toute l'insignifiance (voir p. 27). 

(2) Annales des Sciences nat. , 4 e série , t. xvi , p. 64 à 78. 

(3) Ann . des Sciences nat., 4* série, l. xvi , p. 75. 
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miste se rendit au Montanvert dans le but de soumettre sa li. 
queur putrescible à de l'air pris à diverses hauteurs. 

Puisque , dit-il , d’après son hypothèse , la cause des géné- 
rations spontanées n’existe pas dans l’air considéré comme 
fluide , mais qu’elle s’y trouve çà et là , par places, offrant des 
solutions de continuité nombreuses et variées , au fur et à me- 
sure que je m’élèverai davantage dans l’atmosphère , la pu- 
reté de l’air croissant , le nombre des ballons producteurs ira 
en décroissant (1). L’idée est assurément ingénieuse, et rap- 
pelle cette formule d’Halley et de Newton : La densité de l'air 
varie en progression géométrique quand la hauteur varie en 
progression arithmétique. 

L’expérience parut confirmer les résultats prévus. Sur 
vingt ballons ouverts dans la campagne , huit renfermèrent 
des productions organisées. Des vingt ouverts sur le Jura, à 
850 mètres d’altitude , cinq seulement en continrent, et enfin, 
des vingt remplis au Montanvert, à 2,000 mètres d’élévation , 
et par un vent assez fort, un seul fut altéré. Quant à ceux , 
au nombre de treize , ouverts la veille sur le glacier et fermés 
le lendemain matin , après avoir été exposés toute la nuit aux 
poussières d’une salle d’auberge , dix devinrent féconds. D’où 
cette conclusion : 

Les lieux habités, au premier rang desquels M. Pasteur 
place cette petite auberge de Montanvert , où les voyageurs 
apportent de tous les pays du monde des poussières et , par 
suite , des germes accrochés à leurs effets (2) , renferment un 
nombre relativement considérable de germes féconds à cause des 
poussières qui sont à la surface de tous les objets, tandis que 
l’air qui existe dans la plaine , loin des lieux habités cl à des 
hauteurs successives , est de plus en plus vierge de ces mêmes 
poussières fécondes ! 

Jamais expérience ne donna, je le répète, des résultats 
plus adéquats à la chose quelle veut démontrer ; mais ce 



(1) Eodem , p. 76. 

(2) Pasteur. Mémoire sur les corpuscules organisés. Ann. des Sciences nat., 
t. xyi , p. 78. 
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n'est pas aox écrivains seuls que s’adresse le conseil d’Horace : 
Decipimur specie recli 

C'est à dessein que nous insistons sur celte expérience , parce 
que devant la Commission , alors qu’avec calme nous disions 
à nos adversaires trop ardents : frappez , mais écoutez , ils se 
sont servis de cette expérience paralogique , comme d’une 
arme , pour nous frapper sans vouloir nous entendre. Or no- 
tre but , en ce moment , est de prouver que cette expérience 
n’est pas bonne , qu’elle est même mauvaise , et que l’arme 
s’est cassée en nous frappant , blessant même ceux qui la ma- 
niaient. 

A celte expérience que M. Flourens a déclarée décisive et la 
Commission suffisante, nous opposâmes , on le sait , celle de 
même espèce que MM. Pouchet, Joly et moi avons exécutée 
au mois d’aodl J 863 , d’abord à Luchon , puis dans la mon- 
tagne dite Rencluse , enfin dans l’intérieur des glaciers de la 
Maladella , c’est-à-dire à plus de 1,000 mètres au-dessus du 
Montanvert (1). M. Pouchet , depuis longtemps , avait démon- 
tré, en expérimentant sur la mer de Sicile et sur l’Etna, 
qu’une substance putrescible , mise en rapport avec un déci- 
mètre cube d’air pris en un lieu quelconque, donnait tou- 
jours naissance à des microphvtes et à des microzoaires ; l’ex- 
périence que nous fîmes , M. Joly et moi , le 20 février 1864, 
à Toulouse , n’est pas moins significative. Les circonstances 
climatériques tout à fait exceptionnelles dans lesquelles elle 
fut opérée , nous autorisent à la rappeler. 

Il neigeait depuis quelques jours par intervalle, lorsque, 
le 19 février, il tomba pendant vingt-six heures consécutives 
un déluge de neige. Pendant cet affreux temps , et dix-neuf 
heures après son commencement , nous remplîmes d'air et 
fermâmes sur place un certain nombre de ballons contenant 
une décoction de pois ayant bouilli trois heures. Tous nos 
vases furent féconds. Or, une atmosphère balayée par une 



(I ) Ann. des Sciences , comptes rendus liebd., 1863 , 2' sem., p. 558. 
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neige aussi épaisse el pendant an temps aussi long , ne peut- 
elle pas être considérée comme aussi pure que l'air des plus 
hautes régions atmosphériques (1)? 

De toutes ces expériences et dé bien d’autres, M. Pasteur 
n’a répondu qu’à une seule , celle de la Maladetta , et un mois 
et demi après que les résultats en avaient été publiés , c’est- 
à-dire le 2 novembre 1863. Il est vrai que celle-là attaquait 
notre adversaire dans ses retranchements mêmes, et prou- 
vaient au monde savant que nous mettions l’intérét de la 
science bien au-dessus de tous les autres. 

Quelle fut l’objection de M. Pasteur? La voici : « J’ai re- 
gretté , dit-il , que ces messieurs aient brisé la pointe des bal- 
lons à l’aide d’une lime chauffée préalablement au lieu d’une 
pince. Dans ce détail important, ils se sont séparés de ma 
manière d’opérer. Mon Mémoire dit que j’ai brisé la pointe 
effilée des ballons à l’aide d’une pince de fer dont les longues 
branches venaient d’être passées dans la flamme , afin de brû- 
ler les poussières qui pourraient se trouver à leur surface el 
qui ne manqueraient pas d’être chassées en partie dans le 
ballon par la rentrée brusque de l’air... Pour que la lime 
fasse l’office de la pince dont je parle, il faut de toute néces- 
sité que la lime seule louche el brise la pointe des ballons , 
que le pouce el la main n’interviennent qu'à distance , parce 
que la main , elle , ne peut évidemment être chauffée préala- 
blement comme la lime ou la pince (2). » 

Voilà l’objection ; qu’on juge de sa valeur. Ajoutons qu’au 
pied même des glaciers de la montagne Mandite , nous nous 
étions lavé les mains avec de la neige récemment tombée , et 
cela après avoir eu soin d'en racler la surface pour éviter les 
poussières qui pouvaient la salir (3). 

De toute évidence , l’objection de M. Pasteur n’avait d’autre 
importance que celle qu’il lui prêtait; aussi le doyen des 



(t) Voir Ann. des Sciences , comptes rendus liebd., 1864, 1« sera., p. H22. 

(2) J. Pasleur. Comptes rendus hebd. de l’Acad, des Sciences , 1863 , 2 e sem., 
p. 725. 

(3) Acad . des Sciences , comptes rendus hebd.» 1863 , 2« sem., p. 844. 
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naturalistes français , le savant et bien regretté Léon Dufour, 
écrivait-il à M. Joly une lettre où, à propos de cette polémi- 
que scientifique , il disait : J’assiste à tous vos débats avec le 
plus vif intérêt; cette fois le combat a été acharné , mais la 
victoire est restée aux hétérogénistes. Ces paroles si encoura- 
geantes nous arrivaient le jour même où M. Plourens , dont le 
bon sens paraissait accablé sous le poids d'une trop lourde 
érudition , prononçait contre l’hélérogénie le raisonnement 
dialectique que nous avons fait connaître. 

A propos de ce raisonnement, une réflexion. M. Flourens 
déclare qu’avant l’expérience de M. Pasteur, il n’avait aucune 
opinion formée sur la génération spontanée , et que telle 
était la seule cause de son silence. Il est évident que l’illustre 
secrétaire perpétuel oubliait, en parlant ainsi, que neuf ans 
auparavant, en 1854 , il avait consacré , dans son livre sur la 
longévité humaine, un chapitre entier à la réfutation de l’hé- 
térogénie. Dans ce chapitre, intitulé: De la continuité de la 
vie et des générations spontanées , l’auteur parle de- l’intéres- 
sante habitude qu’ont les pigeons , à chaque couvée , de pon- 
dre deux œufs, dont le premier donne presque toujours un 
mâle ; et de là , passant à cette vérité que les espèces perdues 
avant l’époque diluvienne ne renaissent plus , il tire cette 
conclusion : • On se rejette en vain sur les générations sponta- 
nées. Les générations spontanées ne sont qu'une vieille hypo- 
thèse, et de toutes les hypothèses la plus gratuite » (I). 

L’opinion de N. Flourens n’était donc pas aussi nouvelle 
qu’il voulait bien le dire ; mais ce que nous pouvons affirmer, 
c’est qu’aujourd’hui même ce savant hors ligne n’a aucune 
idée arrêtée sur celte grave question ; car, nous Je verrons 
dans un instant reconnaître publiquement que les objections 
des hétérogénistes à l’expérience prétendue décisive de 
M. Pasteur sont extrêmement graves. 

Et maintenant j’arrive à la Commission et à son rapport. 



(I) P. Flourens. De la longévité humaine et de la quantité de vie sur le globe . 
1854, Paris , Garnier frères , éditeurs , p. 161 et 162, 
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Le Iracé général de noire voyage , avec ses principaux acci- 
dents , a déjà été fait, et de main de maître , par un des plus 
spirituels et des plus savants rédacteurs de la presse scienti- 
fique, Victor Meunier, chez lequel l'indépendance des opi- 
nions s’allie à la noblesse des sentiments et à la justesse des 
idées. Apparent rari... 

Nous déclarons hautement que tout ce qu’il a publié à ce 
sujet est, bien qu'on en ait douté , de la plus parfaite exac- 
titude; mais il a laissé dans l’ombre, ne pouvant les connaî- 
tre , certaines pièces importantes du procès, et sur lesquelles 
il importe à la science et à la dignité scientifique des hétéro- 
génistes de jeter une vive iumière. Si nous avons tant tardé 
à répondre au rapport de la Commission , c'est parce que 
nous étions , non pas fatigués , mais dégoûtés de la lutte. 
Aujourd'hui que la question est de nouveau agitée au sein de 
l'Institut , aujourd’hui que ce corps savant compte dans ses 
premiers rangs un nouvel élu , M. Trécul , physiologiste émi- 
nent et partisan hautement avoué de la génération spontanée, 
enfin aujourd’hui qu'un savant recteur de l'Université , 
M. Donné , confesse sa croyance à l’hétérogénie , croyance 
rationnelle, basée quelle est sur des expériences dont nous 
parlerons bientûl , nous jugeons les circonstances favorables 
à la restauration de la vérité , et nous les saisissons avec em- 
pressement , car notre silence pourrait être pris pour une dé- 
sertion ou, du moins, pour une défaillance. Nous n’avancerons 
rien que nous ne prouvions , grâce à des pièces officielles , 
fort heureusement conservées dans les cartons de notre Aca- 
démie, d'où je les ai sorties avec votre agrément. 

Le 20 juin 1854 , le Secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Sciences de Paris annonce que la Commission chargée par 
l’Académie de discuter les expériences qui ont été ou seront 
produites relativement à la question des générations dites 
spontanées, a rédigé un programmequi a été remisà MM. Pon- 
chel, Joly et Musset. Ces expérimentateurs, après en avoir 
pris connaissance, n'ont pas cru pouvoir l’admettre dans les 
termes où il est conçu . et en ont rédigé un nouveau. La 
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Commission l'examinera et jugera si elle peut se départir de 
quelqu'une des conditions qu’elle avait posées, sans s’expo- 
ser à laisser introduire des causes d’erreur qu’elle a tenu sur* 
tout à écarter (1). 

De quoi donc s’agissait-il? Aux termes de notre demande 
adressée à l’Académie, aux termes dans lesquels la Commis- 
sion avait été nommée, enfin, aux termes explicites de nos 
deux lettres de convocation , nous étions appelés pour répé- 
ter nos principales expériences... C’était un axiome. Mais la 
Commission n’ayant pas reconnu en nous les qualités qu’elle 
en attendait, à savoir la malléabilité et la ductilité, se réfugia 
immédiatement derrière l’expérience à double face de M. Pas- 
teur. Comme il serait en dehors du caractère de l’Académie et 
du nôtre de montrer ici toutes les nuances qui colorèrent les 
débats , contentons-nous de dire que nous refusâmes, et c'était 
logique, de nous soumettre à un programme aussi restreint; 
et nous justifiâmes notre refus formel par la lecture des tex- 
tes officiels. 

Deux jours après , nous reçûmes de la Commission la note 
suivante : 



INSTITUT IMPÉRIAL DE FRANCE. — ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Paris , le 18 juin 1864. 

A MM. Pouchet , Joly et Musset. 

NOTE 

Sur la méthode adoptée par la Commission pour l’exécution des 
expériences relatives à la génération spontanée. 

Parmi les expériences dont les résultats sont présentés 
comme favorables ou contraires à la doctrine des générations 

(I) Ac. de» Science*. 1861 , t« sem., p. 116t. 
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spontanées , il en est une dont l’importance a frappé tous ceux 
qui s’occupent de celte question et qui est , d’un accord una- 
nime, regardée comme capitale. 

Dans le Mémoire publié par N. Pasteur, ce savant affirme 
« qu'il est toujours possible de prélever, en un lieu déterminé, 
» un volume notable mais limité d’air ordinaire n’ayant subi 
» aucune modification physique ou chimique , et tout à fait 
» impropre à provoquer une altération quelconque dans un 
» liquide putrescible. * 

MM. Pouchet, Joly et Musset, à la suite de leurs expérien- 
ces , ont écrit à l'Académie « que ce résultat est erroné. » 

M. Pasteur a prétendu que ses contradicteurs ne pourraient 
donner la preuve expérimentale de leurs assertions. 

Cette espèce de défi a été acceptée par MM. Joly et Musset 
dans les termes que voici : « Si un seul de nos matras de- 
» meure inaltéré, nous avouerons loyalement notre défaite. » 
M. Pouchet, de son côté , a donné son adhésion dans les 
termes suivants : « J’atteste que dans quelque lieu du globe 
» que je prendrai un décimètre cube d’air , dès que je mettrai 
» celui-ci en contact avec une liqueur putrescible renfermée 
» dans des matras hermétiquement clos , constamment , ceux- 
» ci se rempliront d’organismes vivants. » 

A l’occasion de ce débat , l’Académie dans la séance du 
4 janvier dernier a chargé une Commission de « faire répé- 
» ter en sa présence des expériencee dont les résultats sont 
» invoqués comme favorables ou contraires à la doctrine des 
» générations spontanées. » 

Cette Commission , placée en présence de ces deux asser- 
tions précises et contradictoires qui venaient d’être énoncées 
devant l’Académie, a jugé que c’était ce point du débat qu’elle 
devait naturellement élucider en premier lieu. 

Décidée, pour ne pas compliquer cette étude , à procéder 
par expériences bien caractérisées, et à faire connaître à l’A- 
cadéinie les résultats qu’elle aura constatés dans chacune 
d’elles , elle veut d’abord étudier celle qui , exécutée par les 
deux parties avec des résultats divers, est ainsi devenue 
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propre à chacune d’elles et réputée par elles deux comme 
tout à fait probante. 

Les conditions dans lesquelles il lui parait convenable 
d’exécuter ces expériences , pour faire disparaître tout doute 
sont les suivantes : elles auront lieu au Muséum d’histoire 
naturelle , dans le laboratoire de chimie de MM. Chevreul et 
Frémy. 

M. Pasteur emploiera dans cette expérience l’eau de levûre 
de bière dont il s'est déjà servi ; il expérimentera sur trois 
séries chacune de vingt matras , de 250* environ. 

MM. Pouchet, Joly et Musset répéteront simultanément cette 
expérience en employant, comme ils l’ont fait à Toulonse et à 
la Maladelta de l’infusion de foin ; mais la Commission cons- 
tatera au préalable si cette infusion soumise à une température 
suffisante , en vase clos , conserve pendant un certain temps 
une limpidité absolue au contact de l’oxygène artificiel , at ne 
peut à la suite de son oxydation , par un phénomène pure- 
ment chimique , donner lieu à la formation de précipités 
granuleux susceptibles d’apporter du doute dans les observa- 
tions microscopiques. 

Ils emploieront telle forme d’appareils qu’ils jugeront 
convenable, pourvu que ces appareils ne puissent pas être con- 
sidérés par la Commission comme susceptibles d’introduire 
des causes d’erreur dans l’expérience. 

Celle-ci , du reste, comme celle de M. Pasteur , aura lieu , 
aussi, avec trois séries de vingt vases chacune. 

L’air introduit dans les vases sera pris en des points du 
Jardin des Plantes identiques pour les expériences destinées 
à être comparées et dans les mêmes conditions. 

Les vases étiquetés et parafés seront placés dans une des 
dépendances du Muséum regardée par MM. Pasteur, Pouchet, 
Joly et Musset comme convenable par son exposition au dé- 
veloppement des organismes vivants. 

Au bout d’un temps convenu d'avance j la Commission , en 
présence de MM. Pasteur, Pouchet, Joly et Musset et avec 
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leur concours constatera par [l'examen microscopique des li- 
queurs les résultats qui s'y seront manifestés (1). 

Tel est le programme que nous recevions de la Commis- 
sion , le jour et à l'heure même où nous lui adressions le 
nôtre, dont voici la teneur avec cette lettre d’envoi. 

Messieurs , 

La note que vous nous avez fait l’honneur de nous adresser 
est formellement en opposition avec les termes dans lesquels 
la Commission a été nommée par l'Institut. 

L’Académie et le monde savant attendent un débat sé- 
rieux et contradictoire sur l’importante question des généra- 
tions spontanées, qui a été soumise à votre jugement, ce serait 
aller, ce nous semble , contre les vœux et tous les principes 
de l’équité, que de nous imposer un programme qui exclut 
entièrement nos expériences personnelles au profit d’une seule 
de notre adversaire. 

En conséquence, nous avons l’honneur de vous adresser 
un travail plus large où les expériences sont indiquées 
dans un ordre qui nous parait absolument logique. Nous 
faisons donc un appel à la haute impartialité de MM. les mem- 
bres de la Commission, et nous espérons qu’ils voudront bien 
accéder à nos justes réclamations et nous autoriser dans le 
plus bref délai à commencer nos opérations. 

Paris, le 20 juin 1864. 

Signé : J. A. Pocchet, N. Joly , C. Musset. 

Programme de MM. Joly , Mvsset et Pouchet. 

I. Micrographie atmosphérique. 

A. Analyse microscopique et micromélique de l’air. 

a. Par l’aspirateur de M. Pasteur ; 

b. Par les plaques de verre enduites de glycérine , de MM. Joly et 

Musset ; 



(I) Cette note est déposée dans les archives de T Académie de Toulouse. 
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c* Par l’aéroscope de M. Pouchet. Analyse faite comparativemént à 
l’aide de critériums parfaitement connus; 

B. Analyse microscopique de l'air d’une brasserie, des poussières 
ordinaires et de celles de la cuve à mercure. 

IL Expériences physiologiques à ciel découvert . — Formation de 
la membrane proligère. 

a. Genèse spontanée des bactéries et des vibrioniens. 

b. Id. Id. des infusoires ciliés. 

c. Id. Id. de la levûre de bière , de groseilles , de fraises 

et de prunes. 

III. Expériences à vases clos et chauffés. 

а . Expérience de Schultze. 

б. Id. du ballon à col tortueux de M. Pasteur. 

c. Id. de Montegazza, sur le mercure bouilli. 

IV. Inanité des expériences à vases hermétiquement clos et scellés , 

démon trée par 

a . de simples macérations ; 

b. Par la fécondité absolue d'une substance fermentescible ayant 

bouilli et mise en contact avec un décimètre cube d’air pris 
dans uu lieu quelconque; 

c. Par l’expérience à ballons scellés de M. Pasteur ; expérience de- 

mandée par la Commission et acceptée par nous, à la condition 
de nous laisser le choix de la substance fermentescible et 
d’ouvrir nos vases tous à la fois ou successivement et à des 
intervalles de temps qu’il est matériellement impossible de 
fixer d’avance. 

Poslscriptum . — * Nous recevons à l'instant môme le programme 
de la Commission. Après l’avoir lu très-attentivement, nous croyons 
que nous n’avons pas un seul mot à changer au nôtre. En consé- 
quence, nous persistons dans la résolution que nous avons prise 
de ne pas engager ce débat sur le domaine trop restreint où l’on 
voudrait nous conduire (1). 

Signé : N. Joly, Ch. Musset , Pouchet. 
Paris, le 20 juin 1864. 



(I ) Déposé aux archives de l'Académie des sciences de Toulouse. 
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A ce programme, la Commission répondit par cette lettre 
d’avis qui nous lassait parfaitement indécis sur ses résolutions. 

Institut Impérial de France. 

Paris, St juiu 4861. 

A MM. POCCHET , JûLT, ET MCSSET. 

Messieurs , 

La Commission des générations spontanées se réunira de- 
main mercredi 22 courant, à midi précis, au Muséum (la- 
boratoire de MM. Frémy et Chevreul). 

Vous ôtes priés de vouloir bien assister à cette réunion. 

Agréez , etc. 

Le chef du Secrétariat de l’Institut , 

Signé : Pingard (1). 

Nous fûmes exacts au rendez-vous ; mais comme elle avait 
fait son siège , la Commission passa par-dessus toutes sortes de 
considérations. Au moment d’analyser le Rapport de la Com- 
mission, comment ne pas hésiter? N’est-il pas bien grave de 
dire à des hommes aussi éminents , à des savants si haut 
placés dans les rangs de la science et des honneurs : Vous 
avez modifié la vérité; ici vous avez retranché , là vous avez 
ajouté ; imitant ainsi les grands maîtres de la peinture et de 
la statuaire , si habiles à jeter sur leurs œuvres un voile arbi- 
traire, dont les plis ingénieux mettent à nu ou à couvert ce 
qui , selon les circonstances , peut charmer ou choquer le re- 
gard. Mais si la science gagne à être prudente , elle perd à être 
prude; aussi , malgré la gravité de l’accusation et le danger 
de la preuve , nous dirons franchement que ce Rapport s’éloi- 
gne autant de la vérité que de l’erreur et ressemble à l’un et 



(1) Déposé aux archives de l’Académie des sciences de Toulouse. 
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à l'autre , tout en différant des deux : En voici la démons- 
tration : 

Et d’abord , il est dit dans le Rapport , à la page 389 
ligne 23 et suivantes (1) : 

a Dans le cas où MM. Pouchet , Joly et Musset n'auraient pas 
été convaincus par l'examen, fait sous leurs yeux, des ballons 
provenant du Montanvert, la Commission pensait qu’ils s’é- 
taient mis en mesure d’opérer parallèlement avec le liquide 
fermentescible dont ils avaient coutume de se servir. » 

Par quelle illusion la Commission a-t-elle cru , en lisant 
notre réponse si catégorique à la note qu’elle uous avait adres- 
sée , que nous nous étions mis en mesure d’opérer parallèle- 
ment avec le liquide fermentescible dont nous avions l’habitude 
de nous servir? Jamais deux programmes ne furent plus op- 
posés. De plus , le Rapport nous prête un procédé d’expéri- 
mentation qui ne nous appartient nullement et dont tout le 
mérite ou le démérite doit retomber sur notre antagoniste. 11 
est question , en effet, d’une substance fermentescible dont nous 
avions coutume de nous servir ; de laquelle ? Nous l’ignorons. 
Convaincus qu’il est faux de conclure , en science physique , 
du particulier au général , les hélérogénisles ont employé 
à dessein , leurs Mémoires en témoignent , tantôt une subs- 
tance, tantôt une autre, regrettant de ne pouvoir assez 
les multiplier ; car c’est une cause d’erreur des plus graves 
que de se servir toujours de la même liqueur , l’action de 
la chaleur , de la lumière , de l’air , etc. , variant avec la 
nature de la substance. Du reste , si nous ne l’avions su , 
notre adversaire nous l’eût appris. Dans son Mémoire sur la 
doctrine des générations spontanées, M. Pasteur dit, en par- 
lant de l’urine : Celle qui a été portée à la température de 
l’ébullition n’éprouve aucune putréfaction ou fermentation en 
présence de l’air chauffé (2). Or, plus loin, il continue ainsi : 



(1) Académie des sciences. Comptes rendus hebdomadaires , 1865, premier 
semestre. Rapport de la Commission , page 389. 

(2) J. Pasteur, Ann . des sci. nat. Tome xvi , p. 48. 
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Cela posé, si on répète cette même expérience sur le lait or- 
dinaire , on peut être assuré que le lait se caillera et se putré- 
fiera constamment.... Examiné au microscope , je le trouve 
rempli de vibrions (1). 

Ce n’est pas tout : Qu’on fasse bouillir , toujours d’après le 
savant chimiste, un liquide composé : 1° de 10 gram. de 
sucre ; 2° de 100 centimètres cubes d’eau de levûre de bière 
(0*5 de matière solide ) et qu’on remplisse les ballons d’air 
calciné, le liquide reste limpide; Une se fait rien, comme 
l’a dit M. Flourens. Répète-t-on l'expérience en ajoutant au 
liquide 1 gramme de carbonate de chaux , le liquide se trou- 
ble, tous les ballons se peuplent de vibrions ; il sc fait quel- 
que chose , comme le dirait M. Flourens (2). 

Assurément nous n’avons jamais eu l’idée de conclure avec 
M. Pasteur, que les mêmes germes étaient tués à 100“ dans 
l’urine et échappaient à la mort dans le lait , ni qu’un gram. 
de carbonate de chanx produisit le même miracle ! Non , ja- 
mais (3). Lui seul l’a dit; mais l’a-t-il cru? Quoi qu’il en soit, 
ces expériences, en admettant qu’elles soient toujours exactes, 
sont fort instructives, et prouvent la nécessité de varier 
les liqueurs si l’on ne veut pas s’exposer à avoir des résul- 
tats ici positifs, là négatifs, et faire dépendre d’un gramme 
de carbonate de chaux , les immenses conséquences de la 
réalité ou de l’inanité de la doctrine des générations spon- 
tanées. 

< Cependant, dit le Rapport, le temps que la Commission 
ne voulait employer qu’à Y observation des faits , ce qu’elle re- 
gardait comme la seule mission qu’elle eût à remplir , s’écou- 
lait en discussions générales et vaines sur le programme 
suivi et sur la convenance, que la Commission ne pouvait 
admettre d’adopter pour ces expériences l’ordre indiqué par 
MM. Pouchet , Joly et Musset. Cet ordre , il est nécessaire de 



(t) Loc. ci. fp. 53. 

(2) Loc. cit. p. 56. 

(3) Voir H. Joly , Examen critique du Mémoire de M. Pasteur. Mémoires de 
l’Académie des sciences de Toulouse , vi« série , 1 . 1 , p. 13. 
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ie rappeler , écartant l’objet du débat dont l’académie mus 
avait saisis , plaçait au premier rang , des expériences telles 
que celles-ci : Analyse microscopique de l’air de l'amphithéâ- 
tre où nous opérions , analyse microscopique d’un litre de 
bière, etc. , études dont il suffit d’énoncer l’indication pour 
que les personnes accoutumées au maniement du microscope 
en comprennent l’insoluble difficulté. » 

Il est difficile de mettre plus d’art dans la disposition des 
plis du voile qui couvre la vérité. Cependant ils ne sont pas 
assez épais pour nous la cacher tout entière; mais pour la 
voir, il faut regarder à l’envers et dire (afin de ne pas perdre 
les avantages du style ironique du Rapporteur) : 

Le temps que les hétérogénistes voulaient n’employer 
qu’à l’observation des faits , ce qu’ils regardaient comme la 
seule mission qu’ils eussent à remplir , s’écoulait en discus- 
sions très-précises et très-vives sur le programme à suivre et 
sur la convenance , que la Commission devait admettre , 
d’adopter pour ces expériences l’ordre indiqué par eux. 

Telle est, sur ce point , la vérité toute nue ; à moins de 
supposer que nous étions venus à Paris , du fond de la pro- 
vince pour nous livrer devant une Commission, demandée par 
nous, à des discussions oiseuses , et que notre programme 
dont on connaît actuellement l’esprit scientifique , n’intro- 
duisait que de vaines généralités , à l’exclusion des faits. Les 
noms seuls de MM. Pouchet et Joly écartent une telle suppo- 
sition , absurde d’ailleurs par elle-même. Ce n’est point en- 
core l’erreur la plus grave. A quelle heure, en quel lieu, 
dans lequel de nos écrits scientifiques ou autres , le Rappor- 
teur a-t-il entendu ou lu que nous proposions à la Commis- 
sion l’expérience ridicule de Y analyse microscopique d’un litre 
de bière ? Nous proposions , notre programme en témoigne , 
de commencer nos expériences par l’analyse d’un air quel- 
conque faite : 

1° Par l’aspirateur de M. Pasteur; 

T Par les plaques de verre, enduites de glycérine, de 
MM. Joly et Musset ; 



Digitized by L-ooQle 




102 MÉMOIRES 

3* Par l’aéroscope Pouchel ; analyse faite comparativement 
à l’aide de critériums parfaitement connus ; 

4° Analyse microscopique de l'air d’une brasserie , des 
poussières ordinaires et de celles de la cuve à mercure. 

Voilà par quoi nous voulions commencer. N’étail-ce point 
logique? Les naturalistes sont divisés en deux camps nette- 
ment tranchés. Le camp des panspcrmisles et le camp des 
hélérogénîstes.Or, l’atmosphère a toujours été le champ clos 
où les deux camps se sont livrés à des luttes acharnées , avec 
des alternatives de succès et de revers ; l’un affirmant que les 
germes flottent dans l’air d’où ils tombent , sans que tou- 
jours on puisse s’en rendre compte , dans les vases à ex- 
périences , l'autre affirmant, avec non moins de résolution , 
que ce même air ne charrie qu’accidentellement des germes , 
et que les microphyles et les microzoaires dont la fonction 
est si immense dans la nature , naissent par l’une des trans- 
formations de la force potentielle et unique qui régit la ma- 
tière , et n’ont pas par conséquent de parents directs , en 
prenant le mot parents dans le sens qui lui est propre. 

Y a-t-il donc alors une méthode plus sûre et plus ration- 
nelle que la nôtre? Les germes sont ou ne sont pas dans l’air , 
toujours , accidentellement ou jamais. Les uns l’affirment , les 
autres le nient; d’où la nécessité de commencer par l'analyse mi- 
croscopique de l’air , à l’aide de tous les moyens que la science 
moderne a mis au service des chercheurs de vérités. Aussi 
proposions-nous de faire passer , au moyen de l’aspirateur de 
M. Pasteur , un courant d’air dans un tube plein de coton , 
afin de recueillir tous ces milliards de particules flottant dans 
un rayoa de soleil , et de les examiner au microscope ; 
d’analyser par le même procédé et par d’autres qui nous sont 
personnels une partie de l’air d’une brasserie et de la sur- 
face de la cuve pneumatique, afin de constater s’il est vrai , 
ainsi que l’affirme notre adversaire , que les cellules si con- 
nues du ferment, dit levûre de bière, existent réellement 
dans l’atmosphère, et si les poussières qui tombent sur la 
cuve à mercure sont , comme il l’a dit , la cause inconnue des 
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erreurs que nous avons commises dans certaines expérien- 
ces , entre autres , celles de Schwam et de Schullze. Voilà ce 
que nous suggérait la bonne méthode. Puisque dans sa fa- 
meuse conférence , faite en Sorbonne, M. Pasteur affirme avoir 
montré & tout Paris ces germes aériens, n'était-ce pas géné- 
reux de notre part et lui faire beau jeu que de lui proposer 
l'analyse microscopique d’un nombre quelconque de mètres 
cubes d'un air pris là même où il doit être saturé de spores? 
C’était peut-être imprudent, mais non ; car nous savions, pour 
l'avoir expérimenté cent fois , que ces molécules qui saupou- 
drent un rayon de lumière , ne sont que les débris des objets 
qui nous entourent; nous savions que des macérations de 
poussière sont très-peu fécondes et que certains corpuscules , 
pris pour des œufs , n’étaient, M. Pouchet l’avait démontré, 
que des grains de fécule ; nous savions que l’air chauffé au 
rouge blanc , lavé dans des acides , tamisé par une neige 
épaisse , pris aux sommets glacés des montagnes , comme au 
milieu des mers , agit identiquement sur des infusions identi- 
ques ; et que les germes corrupteurs sont si peu dans l’atmos- 
phère qu’il n’est pas de moyeu plus efficace pour conserver la ' 
viande en été , que de la placer dans un courant d’air où , 
cependant , elle essuie les poussières de centaines de mètres 
cubes de gaz vital. 

Pourquoi donc notre adversaire n’a-t-il pas joint ses ins- 
tances aux nôtres? Il est vrai qu’il en était maître; mais la 
Commission n’était pas maîtresse de substituer dans son rap- 
port à une expérience sérieuse et logique une expérience 
puérile , vide de sens et qui n’en est que la parodie; l’analyse 
microscopique d’un litre de bière ! C’était son premier devoir , 
sinon de publier notre programme en entier , du moins de ne 
pas en altérer le texte, pour ne pas s’exposer à jeter le 
ridicule sur des hommes convaincus tels que MM. Pouchet et 
Joly , dont la renommée a depuis longtemps publié le mérita 
scientifique. 

Cependant le Rapport dit, que ce programme « a été lu à 
l’Académie, qui a vu que l’expérience capitale dont nous 
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avons parlé , et sur le résultat de laquelle ces savants avaient 
porté un jugement précis , ne figuraient qu’au dernier 
rang (1). » Cela est très-exact ; mais ceci ne l’est pas moins ; 
les vingt ou trente personnes que la curiosité scientifique 
avaient attirées dans le laboratoire de M. Chevreul , pour- 
raient l’attester ; nous offrîmes séance tenante de renverser 
les termes de notre programme et de commencer par l’expé- 
rience de M. Pasteur, si la Commission prenait l’engagement de 
nous laisser ensuite faire les nôtres en sa présence. M. Dumas 
nous fit celte réponse : La Commission ne s'engage pas. Les 
traités furent déchirés. 

Telle est, sur ce point , la vérité simple. 

Le Rapport cependant tient un autre langage : 

« En vain , dit-il , votre Commission à plusieurs reprises , 
s’en référant au texte de sa note , essaya-t-elle de montrer 
qu’en déclarant qu’elle voulait procéder expériences par ex- 
périences bien caractérisées , elle n’avait pas annoncé l’in- 
tention de se borner à une seule , mais que , ne pouvant les 
exécuter toutes à la fois , forcée d’adopter un ordre et de faire 
un choix, elle avait naturellement assigné le premier rang à 
celle que l’Académie avait en vue en nommant la Commis- 
sion, qui constituait l'objet même du dissentiment, et qui, 
d’ailleurs , lui paraissait la plus importante , etc. (2). » 
Pourquoi donc , si ce langage singulièrement exagéré était 
sincère , pourquoi la Commission refusa-l-elle de se lier par 
un engagement ? Il est facile de le deviner , personne ne s’y 
trompera. 

Analysons maintenant l’expérience de M. Pasteur , en la 
suivant pas à pas dans les pages du Rapport : 

«M. Pasteur, y est-il dit, présenta trois ballons remplis 
d’air en 1860, sur le Montanvert, et contenant de l'eau de 
levûre de bière , liqueur fermentescible , sur laquelle il opère 
ordinairement...... 



(t) Lof. e il. p. 387. 
(2) Loc cil. p. 390. 
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■ » La pointe de l'un d’eux fut cassée sous le mercure, et l’a- 
nalyse de l’air qu’il contenait nous montra à la fois qu’il ne 
contenait pas d’acide carbonique , et qu’il renfermait, comme 
l’air normal, 21 pour 100 d’oxygène. Dès lors, le liquide 
fermentescible qu’il contenait, était resté près de quatre ans 
au contact de l’air , sans absorber une quantité appréciable 
d’oxygène (1). Plus loin on lit : Dans le cas où MM. Pouchet, 
Joly et Musset n’auraient pas été convaincus par l'examen fait 
sous leurs yeux, des ballons provenant de Montan vert, etc. (2).» 

Convaincus , de quoi? Comment! voilà un fait extraordi- 
naire qui va contre tout ce qui a été dit et écrit par les 
chimistes les plus éminents , par ceux-là mêmes qui viennent 
de le constater avec le plus grand étonnement , il est vrai ; et 
on est surpris qu’il ne nous ait pas convaincus ? Mais notre 
adversaire devait être convaincu moins que personne, lui 
qui dans son Mémoire, et à propos d’expériences identiques, 
dit formellement, page 32 : 

« La couleur du liquide se fonce légèrement avec le temps , 
sans doute sous l'influence d’une oxydation directe de la 
matière albuminoïde ou du sucre. » Et dans une note , il 
ajoute : « Cette oxydation directe est indiquée par l’analyse 
suivante , effectuée sur l’air d’un ballon rempli aux 2/S d’eau 
de levûre sucrée, et qui était resté à l'étuve du 12 février au 
18 avril 1860. 

Acide carbonique 0,9 
Oxygène 19,5 

Azote 79,6 

100, (3). 

Voilà donc un liquide dont la couleur se fonce par suite 
d’une oxydation , dans l’espace de deux mois ; tandis que le 
même liquide, pendant quatre ans, garde sa limpidité pre- 
mière et ne s’oxyde nullement. Si le premier nous avait con- 



(1) Loc. cit. p. 388. 

(2) Ioc. cit. p. 389. 

(3) Ann. de* sci . nat. iv* série , t. xvi , p. 32. 
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vaincus, le second ne pouvait nous convaincre, & moins de 
changer de convictions. Mais cette expérience était destinée 
à donner bien d'autres résultats tout aussi contradictoires. 
En effet, on lit dans le Rapport : « Il n’était rentré dans ce 
ballon que du mercure provenant du fond de la cuve , et la 
liqueur en est restée inaltérée. » Or , dans son Mémoire et à 
propos de ses expériences sur le mercure , M. Pasteur nous 
dit : (1) - C’est tout simplement que le mercure de nos cuves, 
qui ne subit que de loin en loin des lavages aux acides éner- 
giques, est habituellement rempli de germes apportés par 
les poussières qui sont en suspension dans l'air , lesquelles 
y tombent toutes les fois que la cuve est exposée à l'air, et 
qui pénètrent dans l’intérieur du mercure par les manipu- 
lations qu’on y pratique , sans que leur légèreté spécifique 
puisse les ramener toutes à la surface à cause de leur volume 
microscopique.... 

• Que l’on prenne un de ces ballons.... qu'on plonge sa 
pointe fermée au fond d’une cuve à mercure quelconque , et 
que par un choc on brise sa pointe au fond de la cuve , il 
naîtra dans le liquide de ce ballon des productions organi- 
sées , peut-être neuf fois sur dix 

Que penser de résultats à ce point contradictoires? Peut- 
être le ballon ouvert par la Commission au fond de la cuve à 
mercure, était-il le dixième! dans tous les cas, celle citation 
dernière explique largement pourquoi nous proposions d’ana- 
lyser au microscope les poussières flottant à la surface de la 
cuve à mercure. Mais de tout ceci , je tirerai une autre con- 
clusion : ccst que de telles contradictions inaperçues par les 
membres de la Commission prouvent que, peut-être, de toutes 
les expériences si remarquables dont M. Pouchet a peuplé 
trois volumes, de toutes celles que M. Joly et moi avons faites 
et publiées , et enfin de celles même de M. Pasteur, la Com- 
mission n’en connaissait sérieusement aucune. Certes, ce n’est 
pas le savoir qui manquait à ses membres ; tous, dans le do- 



it) Loc. cit. p. 79 et 80. 
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maine de la science, ont imprimé leurs traces ineffaçables; 
mais Cé domaine est trop vaste pour qu’un homme puisse en 
connaître toutes les régions : d’où la nécessité, avant de se 
constituer juge dans une question de cette importance, de 
commencer par y être expert. 

Voyons maintenant comment M. Pasteur fait sa fameuse 
expérience , et empruntons an Rapport sa rédaction. 

« M. Pasteur , en présence de la Commission et de MM Pou- 
chet , Joly et Musset , se mit ensuite en mesure de remplir 
60 ballons sur lesquels devaient porter ses propres expérien- 
ces, de la liqueur fermentescible qu’il avait préparée en fai- 
sant une décoction de 100 grammes de levûre par litre d’eau. 
Chacun de ces ballons de 250 à 300 cent, cubes fut rempli , 
au tiers environ , de ce liquide limpide contenu dans un grand 
flacon, dont le maniement seul donnait lieu à une fréquente 
agitation. Le col de ce ballon fut étiré à la lampe en tube très- 
étroit et le liquide qu'ils contenaient maintenu en ébullition 
pendant un temps sensiblement égal , deux minutes envi- 
ron ; après quoi chacun d’eux fut immédiatement fermé à la 
lampe (1).» 

Ces ballons devaient être, par séries de vingt, remplis d’air 
pris à trois stations différentes dont l’atmosphère avait été 
supposée de plus en plus vierge de poussières impures. 

La Commission a mis un art extrême dans la rédaction de 
cette partie du Rapport ; car deux causes d’erreurs très-graves 
dans le procédé préparatoire de M Pasteur, causes d’erreurs 
signalées , séance tenante , par les hélérogénistes , y sont 
savamment déguisées. La première se rapporte à l’homogé- 
néité du liquide ; la deuxième à la durée de l’ébullition. 

Pour comparer des fractions , il est nécessaire de com- 
mencer par les réduire au même dénominateur , et l’expéri- 
mentateur qui prétend démontrer que l’air d’ici agit autre- 
ment que celui de là sur un liquide fermentescible , est tenu 
de préparer et de traiter ce liquide absolument de la même 



(1) Lot. cit. p. 389. 
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manière , surtout , quand il s’agit d’un problème sur la vie. 
C’est précisément ce que M. Pasteur a eu le tort irréparable 
d’oublier. Le liquide dont il emplissait ses ballons était con- 
tenu dans un bocal de 10 litres environ , d'où il ne fut 
successivement transvasé que plusieurs heures après sa pré- 
paration. En vertu de la loi d’équilibre des liquides hétéro- 
gènes , il appert que le savant chimiste versait dans ses 
ballons une liqueur de plus en plus dense , et par suite de 
plus en plus riche en substance albuminoïde et fermentes- 
cible. Mais voici qui est plus grave encore : M. Pasteur n’avait, 
du moins en apparence , aucun souci de la différence dans 
la durée de l’ébullition ; un ballon bouillait 1 minute , l’autre 
30 secondes, celui-ci 2 minutes, celui-là 3, etc.... 

Frappés de ces inadvertances , autrement graves que celle 
d’employer une lime chauffée au lieu d’une pince pour casser 
la pointe de nos ballons , à la Maladetta, les hélérogénisles 
les signalèrent immédiatement à la Commission qui ne prê- 
tait, d'ailleurs, aucune attention à ce qui se passait devant 
elle. Alors, M. Flourens prononça ces paroles dont le Rapport 
ne fait nulle mention , mais qu’il importe de sauver de l’ou- 
bli : Voilà, dit-il , ce qui [a été dit de plus grave contre {ex- 
périence de M. Pasteur ; l'objection est sérieuse. La gravité de 
nos objections et l’assentiment de M. Flourens produisirent sur 
tous ceux qui étaient présents une sensation telle, que M. Balard 
nous pria personnellement de vouloir bien les lui dicter. 
M. Pasteur lui-méme ne nia pas leur importance. Et mainte- 
nant il est facile de comprendre le sens de ces expressions 
palliatives du Rapport : 1° le maniement seul du vase donnait 
lieu à une fréquente agitation; 2° les ballons furent soumis à 
l’ébullition pendant un temps sensiblement égal. Mais pallier 
le mal , ce n’est point le gucrir ; car ces deux expressions sont 
loin de rendre la vérité. 

Arrivons enfin aux résultats de celle expérience. M. Pas- 
teur prenant pour prémisses les expériences faites d’abord à 
l’observatoire de Paris, ensuite dans le Jura, conclut devant la 
Commission : 1° que les ballons ouverts dans le grand amphi- 
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théâtre où il opérait, seraient peut-être tous féconds, parce 
qne dans ce local fréquenté, les poussières, et parlant les 
germes devaient y abonder ; c’était la station correspondante à 
l'auberge du Montanvert; 2" que les ballons ouverts en dehors 
de cet amphithéâtre, et sur le point le plus élevé du dôme du 
laboratoire, seraient féconds en nombre moindre, par la rai- 
son que les poussières y sont évidemment moins épaisses ; 
c’est la station correspondante au Jura ; 3° enfin que sur ceux 
qui seraient ouverts à la campagne, à Bellevue, le nom est si- 
gnificatif, lieu où l’air est considéré par tout le monde comme 
plus pur, on en compterait un nombre de féconds très-infé- 
rieur à celui des deux autres séries ; c’est la station corres- 
pondante à la mer de glace de Montanvert. 

Voilà ce qui avait été prédit et dit à la Commission, mais ce 
qui n’a point été publié. La cause, la voici. Le rapport nous 
la donne (1). 

Sur les 19 ballons de la première série, remplis d’air pris 
dans l’amphithéâtre, il n’en est que b dans lesquels il se soit 
manifesté quelques développements organiques ; 14 sont restés 
intacts. — On avait prédit qu’ils seraient peut-être tous 
féconds. 

La deuxième série de ballons pleins d’air pris sur le dôme 
de l’amphithéâtre, en offrit 13 restés sans altération, tandis 
que 6 seulement ont donné naissance à des êtres vivants. — 
(Un de plus qu’à la station précédente. Il avait été prédit qu’il 
y en aurait moins, l’air étant plus pur.) 

Mais la proportion change notablement dans les ballons 
remplis d’air à Bellevue : sur 18 de ces vases , 16 ont été 
altérés. —(Il avait été prédit qu’il y en aurait moins que 
dans les deux stations précédentes.) 

M. Boucher de Perthes a raison ; il y a des expériences ma- 
licieuses', et celle-là est certainement du nombre. La Commis- 
sion l’a bien compris ; aussi plus préoccupée des résultats de 
l’expérience que de leur valeur, et sentant toute la force du 



(i) Lee. cil., p. 305. 
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démenti formel de celle-ci , s’empresse-t-elle , pour prévenir 
toute objection nouvelle, de dire : « En envisageant les germes 
comme la cause des développements produits dans les bal- 
lons, objets de nos essais, on pourrait être porté à penser que 
près d’une prairie, sous des arbres, au milieu de ces sources 
nombreuses de production et de dissémination des séminales 
de tout genre, l’air en serait plus chargé qu’au sein des villes 
elles-mêmes, et, ainsi qu’on vient de le voir, les résultats de 
nos expériences sont en accord avec cette supposition (1). On 
ne le croirait pas, si ce n’était écrit. Mais la Commission ne se 
souvenait donc pas que son protégé avait fait une supposition 
tout opposée, et s'était transporté dans les montagnes du Jura 
pour démontrer que c’est l’inverse qui est vrai. «En outre, 
a-t-il écrit, la proportion des ballons qui , dans ces premières 
expériences offrent des productions organisées, nous donne la 
preuve indubitable que les lieux habités renferment un nombre 
relativement considérable de germes féconds à cause des pous- 
sières qui sont à la surface des objets. Dans cette petite au- 
berge du Montanvert , par exemple , il y a certainement des 
poussières, et par suite des germes venant de tous les pays 
du monde, apportés par les effets des voyageurs. 

Est-ce assez clair ? et maintenant , pour le besoin de la 
cause, la Commission insinue qu’il y a dans le laboratoire de 
M. Chevreul, situé en la capitale de ce même monde, moins de 
poussières et par suite de germes que dans la plaine et sur les 
coteaux de Bellevue ? 

Nous sommes en droit de penser que de quelque manière 
que l’expérience eût marché, la Commission était décidée à la 
suivre pour l’approuver. Si, par exemple, des flacons ouverts 
sur le dôme du laboratoire, il y en avait eu un nombre d’ al- 
térés plus grand qu'aux deux autres stations, la Commission 
aurait certainement trouvé un moyen quelconque d’en douner 
la raison. Comment en douter en. voyant la manière dont 
M. Milne-Edwards explique, dans son cours de physiologie, le 



(1) Lac. cil., p. 355. 
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résultat de nos expériences à la Maladetta : « Des expériences 
analogues , dit-il, ont été faites récemment dans les Pyrénées, 
par MM. Pouchet, Joly et de Musset; mais les résultats obtenus 
ne furent pas les mêmes que dans les cas dont je viens de 
parler. » Ces physiologistes ayant opéré sur 8 ballons, virent 
des infusoires se développer dans tous. Peut-on en conclure 
que les faits annoncés par M. Pasteur sont inexacts? Evidem- 
ment non. Les expériences de MM. Pouchet , Joly et Musset, 
en supposant quelles aient été bien faites , prouveraient seule- 
ment que dans le lieu et au moment où les huit vases de ces 
naturalistes ont été remplis d’air, l’atmosphère était chargée 
de plus de poussières organiques qu'il n’y en avait au haut du 
Jura au moment où M. Pasteur s’y rendit (1). 

Cette appréciation d’une expérience faite dans de telles cir. 
constances, indique nettement l’esprit dont nos juges étaient 
animés ; et que, puisque féconds ou stériles , les ballons de 
M. Pasteur confirment son hypothèse, il est profondément inu- 
tile d’insister. Aussi comprenons-nous que M. Joly ait cru, en 
parlant de celle expérience dans sa célèbre conférence du 
28 juin, pouvoir se permettre de décocher sur elle les traits 
d’une fine ironie. Sa spirituelle prédiction s’est accomplie au 
delà de toute espérance (2). 

Encore une observation. 

Dans la note que la Commission nous adressa le 18 juin 
1864, on lit : 

Au bout d’un temps convenu d’avance, la Commission , en 
présence de MM. Pasteur, Pouchet, Joly et Musset, et avec leur 



(1) Milne Edwards, Leçons sur Ifrphys. et l’anat. comp. t. VIII, p. 27i. 

(2) Autant vaudrait nous répondre, dit le spirituel et savant professeur, en 
parodiant quelque peu un refrain bien connu : 

Trouvez-vous des œufs dans l’eau ? 

Ah 1 c’est la faute à Rousseau. 

Point d’œufs dans l’atmosphère? 

Ah! c’est la faute à Voltaire (*). 

(*) N. Joly, Conférence du 48 juin 4864, p. 17. 
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concours constatera les résultats qui se seront manifestés dans 
les vases à expériences. 

Nous répondîmes qu’il était matériellement impossible de 
fixer un temps d’avance (1). 

Or, il est dit dans le rapport : 

L’inspection des ballons suffit pour montrer que si dans le 
cours d’un mois on voit apparaître la plus grande partie des 
phénomènes qui doivent se produire dans un laps de temps 
indéfini, il est cependant quelques cas, en petit nombre il est 
vrai, où de nouveaux développements organiques se manifes- 
tent après ce délai. El dans une note, on ajoute : il n'est pas 
inutile de remarquer que l’époque de l’apparition des orga- 
nismes dans les ballons en expérience n’est pas toujours facile 
à bien préciser (2). 

C’est ce que quatre années consécutives d’expériences nous 
avaient appris. Quelquefois les organismes ne se sont montrés 
que douze et même quinze mois après la préparation de la 
liqueur fermentescible en vases clos. Nous sommes heureux 
de voir la Commission se ranger de notre avis, trop tard, il est 
vrai, et surtout sans faire mention de la demande inoppor- 
tune qu’elle nous avait adressée. 

En résumé, que trouvons-nous dans ce rapport? La préoc- 
cupation constante d’éloigner de la Commission tout soupçon 
de partialité, et cependant une prévention palpable en faveur 
de l’hypothèse gratuite de notre adversaire. Quant à cet esprit 
de critique sage et savante qui scrute les choses, les anal) se, 
pour dégager ce qu’elles ont de bon de la gangue qui les ren- 
ferme, il ne s’y montre nulle part. C’est que le siège de la 
Commission était fait ou commandé; son obstination à nous 
interdire toute expérience autre que celle qui ne démontre 
rien, en est la preuve certaine. 

Pourquoi n’a-l-elle été nommée que deux mois après la de- 
mande que nous avions adressée à l’Académie? Pourquoi n’a- 



(I ) Voir plus haut : 1» Note de la Commission ; 2» notre programme. 
(2) toc. cil., p. 17. 
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t-elle été composée que de membres évidemment hostiles à la 
doctrine que nous défendons ? Pourquoi enfin ce rapport où 
l’erreur et la vérité se donnent la main? Pourquoi si peu de 
justice au milieu de tant de science ? Pourquoi un des plus 
grands orateurs de la catholicité lance-t-il du haut de la chaire 
sacrée de Notre-Dame, un anathème contre les hélérogénistes 
quelques mois avant notre arrivée à Paris, et pourquoi y re- 
monte-t-il, sitôt le rapport de la Commission publié, pour an- 
noncer aux consciences émues que Vimpiêté naturaliste (1) 
était vaincue? 

Nous l’ignorons absolument; mais nous savons maintenant 
que tous les juges ne rendent pas la justice; la passion est 
une affection de l'àme qui maîtrise ou supprime toutes les 
autres ; or, personne n’en est exempt, pas même les génies. 

Van Marum tenait avec Cuvier une conversation animée sur. 
la génération spontanée. Cuvier se défendait mal et ne faisait 
que des réponses évasives. 

Enfin, y croyez-vous? s’écria van Marum. Le baron Cuvier 
répondit à voix basse : Y Empereur ne le veut pas. 

Et nunc erudimiui... 

Je joins à mon travail la réponse que nous adressâmes , 
MM. Pouchet, Joly et moi, à la Commission avant de quitter la 
capitale. 

NOTE 

Adressée par MM» Pouchet , Joly et Musset, à la Commission des 
expériences relatives à la génération spontanée. 

Mbssiburs , 

Lorsque nous nous sommes présentés chez M. Flourens pour 
l’informer de notre arrivée à Paris , ainsi que de notre désir 
de nous mettre le plus tôt possible en rapport avec la Commis- 
sion chargée de suivre nos expériences sur Y hétérogénie, nous 

(1} Expressions du R. P. Félix. Conférence de Notre-Dame de Paris. 1863 
et 1865. 

6* •. — TOME V. 8 
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avons trouvé auprès 4e M. |e Secrétaire perpétuel 4e l’Aca- 
démie des sciences autant d'iipparlialité que de bienveillance. 
« Dans mon opinion, nous a-t-il dit, vous devez faire vos ex- 
» périences , comme vous l’entendrez. M. Pasteur aura aussi 
» pour exécuter les siennes, pleine et entière liberté ; ensuite 
» la Commission décidera. » 

Ces conditions étaient dictées par la plus stricte justice ; 
aussi les avions-nous acceptées avec plaisir et même avec re- 
connaissance. 

Mais quelle n’a pas été notre surprise lorsque nous avons 
eptendu MM. Dumas, Balard et Brongniart nous imposer un 
programme tout à fait différent de celui de M. Flourens, un 
programme tellement restreint, qu’il se bornait à une seule 
expérience , à une expérience de M. Pasteur qui, selon nous, ne 
prouve absolument rien, et dont les résultats, quels qu’ils soient, 
positifs ou négatifs, peuvent être également invoqués par notre 
adversaire en faveur de la Panspermie localisée. 

Noua sommes venus à Paris non pour glorifier les expé- 
riences de M. Pasteur, mais bien pour en démontrer devant 
vous la complète inanité, Nos lettres insérées dans les comptes 
rendus de l’Académie, et notamment celle du 5 juin 1864, 
prouvent surabondamment, par leur contexte même, que tel 
était réellement le bol de notre long et dispendieux voyage. 

La convocation signée le 6 juin par M. le Secrétaire perpé- 
tuel, ne permet pas le moindre doute à cet égard. 

En effet, elle est ainsi conçue : 

«J’ai l’honneur de vous rappeler l'engagement que vous 
» avez pris de vous trouver à Paris le 15 juin pour la répétition 
» de vos expériences relatives à la génération spontanée. » 

De plus, on lit dans les comptes rendus (séance du 4 jan- 
vier 1864) : « L’Académie a chargé une Commission de faire 
» répéter devant elle les expériences dont tes résultats sont 
» invoqués comme favorables ou contraires à la doctrine des 
• générations spontanées. * 

La Commission dont il s’agit avait été nommée , d’après le 
vœu que nous avions exprimé nous-mêmes en disant : 
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« 11 y aurait un moyen bien simple de terminer cet inter - 

* minable débat : ce serait que l’Académie des sciences de 
» Paris voulût bien nommer une Commission devant laquelle 
» M. Pasteur et nous répéterions les principales expériences 
» sur lesquelles s’appuient de part et d’autre des conclusions 

* contradictoires. (Compte rendu de l’Institut, séance du 
» 16 novembre 1863.) » 

Il était donc bien entendu que nous répéterions nos piïncù 
pales expériences , et nous avions en conséquence préparé le 
programme que nous avons eu l’honneur d’adresser à la Com- 
mission. 

Quoi qu’on en ait dit , la question qu’il s'agit de résoudre 
est, avant tout, une question de physiologie, de micrographie 
aérienne et d’embryogénie microscopique. La chimie n’y inter- 
vient qu’à titre d’auxiliaire, et pourvu qu’elle n’entrave pas la 
condition indispensable à la manifestation de la vie. Or, c’est 
précisément ce qui arrive dans l’expérience deM. Pasteur. 

D’après cette idée , juste selon nous, nous voulions entre- 
prendre de démontrer : 

1® Que l’air ne renferme pas normalement ce nombre incal- 
culable d’œufs et de spores dont l’a peuplé si gratuitement 
notre savant antagoniste ; 

2® La semi-panspermie, une fois renversée, nous nous pro- 
posions de démontrer encore, en répétant, comme nous l’avons 
toujours dit et écrit, nos principales expériences, que l’héléro- 
génie est une réalité ; 

3® Enfin, nous prenions l’engagement de prouver, contra- 
dictoirement aux assertions de M. Pasteur, qu’avec une sub- 
stance fermentescible laissée à notre choix et bouillie, on 
obtiendra constamment et partout des productions organisées 
dans des vases hermétiquement clos , contenant un décimètre 
cube d’air naturel. 

La Commission refusant d’accepter notre programme, pro- 
gramme que nous avons restreint aux faits les plus indispen- 
sables à établir, nous nous voyons dans l’impossibilité absolue 
de nous rendre aux conditions qu’elle nous impose , attendu 
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que ces conditions sont en opposition formelle avec celles que 
l’Académie a insérées dans les comptes rendus des 16 et 30 no- 
vembre 1863 , du i janvier 1864 , ainsi qu’avec celles que 
nous avons formulées de nouveau dans notre communication 
du 5 juin courant. 

Avant de finir, nous exprimerons un regret bien légitime ; 
c’est de voir la Commission et notre adversaire lui-même ne 
tenir aucun compte de nos nombreuses expériences , cepen- 
dant pour la plupart confirmées par celles de Jeffries Wiman , 
Schaafhausen et Mantegazza : c’est de la voir accorder une im- 
portance exclusive à un seul des résultats les plus contesta- 
bles de notre antagoniste ; tandis qu’elle refuse non-seulement 
de nous laisser répéter devant elle les expériences que nous 
comptions faire à Paris, mais encore d'examiner les moyens de 
preuves immédiates que nous offrions, séance tenante, de sou- 
mettre à l’appréciation attentive de plusieurs de ses membres. 

En présence des obstacles tout à fait inattendus qu’on nous 
oppose , notre conscience nous dit que nous n’avons qu’un 
seul parti à prendre, c’est de protester au nom de la science 
et de réserver les droits de l’avenir. 

Agréez, etc. 

Signé : F.-A. Pocchet, N. Joly, Ch. Musset. 

Paris, le 22 juin 1864. 

P. S. Nous prions M. le Secrétaire perpétuel de vouloir bien 
communiquer cette lettre à l’Académie et l’insérer dans les comptes 
rendus. 

N. B. Pour des motifs faciles à deviner, M. Flourens n’a ni 
communiqué à l’Académie, ni inséré dans les comptes rendus la 
lettre qui vient d’étre transcrite (1). 



(1) Cette note est déposée dans les Archives de l’Académie des sciences de 
Toulouse. 
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DE LA RÉPRESSION 

DES ATTENTATS AUX MOEURS ET DU SUICIDE 

SUIVANT LES ANCIENS USAGES DE TOULOUSE ; 



NOTICE HISTORIQUE (*) 
Par M. MOL1NIER. 



On a dit que la législation de chaque peuple peut donner la 
mesure de sa civilisation pour chacune de ses périodes histo- 
riques. Cette idée n’est pas complètement exacte. 11 y a tou- 
jours à faire, dans les institutions sociales, une large part aux 
traditions anciennes et aux exigences des institutions politi- 
ques. Beaucoup de choses survivent , dans la pratique de la 
vie, aux circonstances qui les ont produites et s’imposent à 
ceux qui les subissent sans qu’elles répondent à des besoins 
et sans qu’elles soient en rapport avec les mœurs. Ces pensées 
se présentent à l’esprit lorsqu’on voit comment s’administrait 
la justice répressive en France avant les réformes qu’amenè- 
rent les événements de 1789. C’était certes une grande époque 
que celle de ce xviu' siècle, qui posséda tant d’hommes émi- 
nents, et qui activa cet élan de la pensée humaine, auquel 
nous devons une amélioration incontestable de l’état des so- 
ciétés européennes. 

Cependant si on veut chercher l’expression générale des 
mœurs de l'Europe dans les institutions qui fonctionnaient 



(*) Lue dans la Séance du 31 janvier 1867. 
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alors pour la répression des crimes , on se voit en arrière, et • 
il semble qu’on soit encore au sein de ces époques barbares 
où on ne trouve en action que l’abus de la force obscurcissant 
l’idée de la justice. On voit en effet, au sein des sociétés, des 
juridictions nombreuses dont les pouvoirs sont mal définis, 
qui souvent se complaisent à infliger des peines, non dans un 
but d’utilité , mais pour faire acte de puissance. Les formes 
qu’on emploie méconnaissent les droits sacrés de la défense, 
sans le respect desquels il n’y a pas de sécurité pour l’inno- 
cence ; elles semblent établies pour arracher par des moyens 
violents, tels que la privation de la liberté et la torture, des 
preuves artificielles sur lesquelles sera légalement établi un 
jugement, sans qu’on ait souci qu’il soit en rapport avec la 
vérité et la réalité des faits ; il suffit qu’il soit exact au point 
de vue des règles et des principes. Quant à la pénalité, on sait 
qu’elle était atroce, et ce que nous allons en rapporter mon- 
trera qu’elle ne pouvait qu’inspirer au peuple des sentiments 
barbares en lui donnant le spectacle presque quotidien de ces 
supplices qui dégradaient la dignité humaine, qui étaient con- 
traires à l'esprit de charité dont s’inspire le christianisme, et 
qui ne produisaient au sein des masses une certaine intimi- 
dation, qu'en y altérant les moeurs. 

I. 

Les législateurs de tous les temps ont toujours voulu main- 
tenir la pureté des mœurs en incriminant et en punissant les 
faits qui sont propres à les corrompre. Il y a en cela une 
pensée morale , mais il convient , même dans ces matières , 
de combiner avec habileté et avec sagesse les mesures répres- 
sives auxquelles on devra avoir recours. Les manœuvres cou- 
pables des proxénètes qui servent d’entremetteurs pour faciliter 
la débauche et pour exciter les mauvais penchants, étaient 
punies à Toulouse avec une sévérité qui va paraître excessive, 
parce qu’elle méconnaissait les principes et parce qu’elle sortait 
des limites que trace la justice. Dans ces temps où les mœurs 
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étaient, dans les hautes classes , douces èt faciles , cens qui 
venaient à être convaincus d'avoir suborné et prostitué, en 
employant la séduction ou la violence, ce qu'on appelait des 
femmes ou des filles d’honneur, étaient pendus et expiaient 
ainsi leur crime honteux par une mort infamante. On infli- 
geait une amende et la confiscation de leurs maisons aux pro- 
priétaires complaisants qui avaient sciemment toléré chez eux 
de pareilles débauches, et qui par là les avaient facilitées (1). 
Ces peines, comme on le voit, ne manquaient pas de sévérité, 
mais au sein de la licence qu’offrent les mœurs du xvm* siècle, 
elles étaient peu appliquées. 

Quant à ceux qui étaient dans l'habitude de faciliter sim- 
plement les rapports des hommes sans mœurs avec des fem- 
mes et des filles déjà corrompues , le châtiment qu'on leur 
infligeait , et sur l’origine duquel on ne peut donner rien de 
certain, était établi par un usage particulier à la ville de Tou- 
louse. Voici ce que rapporte à ce sujet Jean-Antoine Soulatges, 
non dans son commentaire de nos coutumes, mais dans la se- 
conde édition de son Traité des crimes, publiée dans notre ville 
en 1785 : • Par un usage singulier, dans la ville de Toulouse, 
» on condamnait autrefois les femmes qui faisaient commefce 
» de prostitution, à élrebaigDées dans la rivière de Garonne, 
» qui passe sous le pont de celte ville, et la cérémonie était 
» faite ainsi : la prévenue était conduite à rHôlcl-de-Ville , 
» l’exécuteur de la haute-justice lui liait les mains et la coif- 
* fait d’un casque fait en pain de sucre et orné de beaucoup 



(I) Soulatges, Traité des Crimes , t. i, p. 297. L’ordonnance de Blois du 
mois de mai 1579 punissait de mort, sans espérance de grâce et pardon, le 
rapt de séduction des tilles mineures de 25 ans (art. 42) ; et une déclaration 
du Roi du 22 novembre 1730, qui parut sous le ministère du cardinal de 
Fleury, maintint l’application de cette peine, même pour le rapt de séduction 
d’une veuve mineure de 25 ans. (Voir, sur les délits de cette nature, les dé- 
tails intéressants qu’on trouve dans les Mémoires de Loyseau de Mauléon 
pour le sieur de Valdabon , mousquetaire sous Louis XV, poursuivi pour rapt 
de séduction de la tille de M. de Monnier, premier président de la Chambre 
des comptes de la Franche-Comté. — Barreau français , de Clair et Clapier , 
t. iv, p. 197 et suiv. 
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» déplumés et de petites sonnettes ou grelots , avec un écri- 
» teau attaché derrière le dos où étaient écrits en gros carac- 
» tères ces mots : Maquerelle publique. Dans cet équipage, elle 
» était conduite à pied par l’exécuteur, depuis l’Hôtel-de-Ville 
» jusqu’au pont, et de là au quai où était une descente pour 
» aller à la Garonne ; sur celte descente se trouvait un bateau, 
» dans lequel on la transportait, avec l’exécuteur, à un rocher 
» qui est au milieu de celte rivière , et sur lequel était une 
» cage de fer destinée à cet usage ; ensuite l’exécuteur faisait 
» entrer la prévenue dans celte cage, et la trempait par trois 
» différentes fois dans l’eau pendant un certain intervalle de 
» temps , de manière qu’elle ne fût pas étouffée, ce qui faisait 
» un spectacle qui attirait la curiosité de presque tous les habi- 
» tants de la ville. Celte exécution ainsi faite, on conduisait la 
» femme ou la fille toute fraîche à l’hôpital de la Grave de la 
* même ville, où elle était condamnée à demeurer le reste de 
» ses jours dans le quartier de force (1). » 

Soulalges ajoute que, de son temps, l’usage de ce supplice 
paraissait avoir été abandonné, et que, dans des cas sembla- 
bles, le Parlement de Toulouse avait récemment employé un 
autre châtiment ignominieux, mais moins rigoureux, qui était 
usité à Paris. 

Voici, d’après nos conjectures, ce qui peut confirmer ce que 
rapporte à ce sujet l’avocat Soulatges, et ce qui dut amener le 
Parlement à se départir de cet usage barbare dont l’origine 
remontait à des temps anciens : 



(1) Soulatges, Traité des crimes , t. I er , p. 298 . 3 vol. in-12. Toulouse, 
1785. 

Je trouve dans le chapitre xxxvn du livre xxxi de la 3® partie de l’œuvre 
de Pierre Grégoire (Gregorius Tholosanm qui professa le Droit à Toulouse, 
au xvi® siècle, la mention suivante : « Est et MTctTrofTtr/tctç, hodiè quoque 
» frequens Tholosæ, in blaspbemis puniendis , dum cavca inclusi sæpius aqua 
» immerguntur : ut apud naulas, cùm quis t'uni alligalus in mare projicilur, 

» et subtus navim raptatus , atque sublatus dénué submergitur. » [Syntagma 
juris universi, pars 3 , p. 263. Lugduni 1609, in-f°.). 

Le même auteur s’exprime encore ainsi au chap. xi du liv. xxxvi de la 
3® partie, intitulé : De Lenonibus et Lenis, où il s’agit de ceux qui font métier 
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En l’an 1749 , nne nommée Marie , épouse Richard , ac- 
cusée d’avoir exercé le métier coupable d’entremetteuse , fut 
traduite par le Procureur du roi devant les capitouls, et fut 
condamnée, le 26 avril de la même année , à subir le châti- 
ment décrit par Soulages. Cette sentence fut, sur l’appel, con- 
firmée par un arrêt de la Tournelle du Parlement rendu le 
mardi 3 juin 1749, sous la présidence de M. Douvrier, et au 
rapport de M. Sapte (1). La condamnée subit sa peine le len- 
demain. Nous avons trouvé des détails parfaitement circon- 
stanciés sur cette exécution dans un journal manuscrit d’un 
bourgeois de Toulouse, nommé Pierre Barthès, que possède de- 
puis pen d’années la bibliothèque de cette ville, et dans lequel 
sont relatés par ordre de date, depuis la fin de l’année 1737 
jusqu’à 1780, toutes les choses qui attiraient l’atteBtiondu pu- 
blic toulousain. Pierre Barthès assistait aux fréquentes exé- 
cutions judiciaires qui se faisaient alors avec un certain 
apparat, et s’empressait d’en relater sur son journal tous les 
détails, en exprimant souvent ses impressions avec une naï- 
veté qui donne de la valeur à ses récits et qui dépeint bien 
l’esprit de son temps. Voici ce qu’il dit au sujet de la femme 
Marie Richard : « Ce même jour (4 juin 1749), à trois heures 
» heures de l’après-midi , on mil dans la cage , au pilier ac- 



de favoriser la débauche : « Cleomenes Tyraunus apud Metliymnæos, 1res vel 
» quatuor lenas , quæ apertissime leoocinari solebant, liberasque mulieres 
» proslituere, in saccis ligatas jussit quibusdam immergere. Hermippus in 
» iibris de seplem sapienlibus, hoc ipsum fecisse narrat Periandrum. * 
(Synlag. juris universi , pars 3, p. 387.) 11 a recueilli ces faits dans le gram- 
mairien grec Athénée, auteur du Banquet des savants , au liv. x , chap. xiv. 

César Cantu , en parlant de certaines peines singulières qui étaient en usage 
dans ntalie, sous la domination des Lombards, rapporte « qu’une grande 
» perche, à l’extrémité de laquelle se trouvait fixée une corbeille, était dressée 
» sur le pont de Pavie, et servait à plonger dans le fleuve ceux qui avaient 
blasphémé. » ( Histoire des Italiens, t. iv, p. 39 de la traduction française.) 

Ces faits démontrent que les usages de la Grèce et de l’Italie s’étaient 
introduits à Toulouse et s’y étaient maintenus jusqu’au xvni® siècle. (Voir la 
note l re de la page 123.) 

(I) Archives du Parlement de Toulouse, déposées au palais de la Cour im- 
périale, registre contenant les minutes des arrêts de la Chambre de la Tour- 
nelle pour Tannée 1749. 
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» coulumé sur la rivière, une appareilleuse qu’on dit être 

* de cette ville , à la place Saint-Georges. Elle fut prise le 
« jeudi-saint pendant la nuit et livrée aujourd’hui à l’exécu- 

* leur par arrêt de la Cour qui confirme la sentence des capi<- 

* (ouïs. La condamnée a fait amende] honorable à Saint* 
» Etienne, nue en chemise, le casque de plume avec les son* 
» nettes sur la tête, et un écriteau devant et derrière avec 
> les mots : Maquereüe publique. Cette exécution , qui est une 
» des plus risibles et en même temps très-infamante pour lu 
» triste victime qui joue le principal râle, attira une si grande 
» quantité de monde par sa nouveauté (il ne s’en était pas 
» fait de pareille depuis quinze ans , selon les uns , et depuis 
» dix-neuf scion d'autres), qu’on fait compte qu’il sortit de la 
» ville, pour voir ce spectacle, plus de 10,000 personnes de 

* tout état, de tout âge et de tout sexe. Elle fut extrêmement 
» longue, attendu l’embarras où se trouva l’exécuteur avec son 

* peu de monde , ne pouvant en aucune façon faire jouer la 
» bascule qu’on avait mise à neuf ce jour-là, laçage nepou- 
» vant ni être enfoncée, ni être élevée, ce qui consuma près 
» de trois heures, au grand ennui de tous les assistants et de 
» la pauvre malheureuse qui futconduile toute trempée à l’hô- 
» pital où elle est condamnée pour toute sa vie et où elle est 
» morte quatre jours après. » 

En lisant ce récit, le sentiment de répulsion et de dégoût 
que pouvait inspirer l’inconduite de la condamnée , disparaît 
en présence de la barbarie du supplice qu’elle eut à subir et 
de la mort qui en fut la suite. Voilà une femme qu’on sacrifie, 
sous le règne de Louis XV, ou pour mieux dire sous celui de 
M m * de Pompadour qui alors conduisait les affaires de l’Etat , 
pour apprendre au public , au moyen d’un spectacle à la fois 
grotesque et barbare qui le fait rire, qu’on ne doit pas attenter 
aux bonnes mœurs ! 

A partir de celte époque, nous ne voyons plus que ce mode 
de châtiment fût employé, et je voudrais croire que les graves 
magistats de Toulouse s’en départirent parce qu’il exposait la 
femme qui le subissait à un grand danger de mort. Nous avons 



Digitized by L-ooQle 



DE L’ ACADÉMIE DE» SCIENCES. 133 

tu que des difficultés matérielles rendaient l'usage de ce sup- 
plice peu praticable, et je serais disposéà penser que ce fut cela 
qui probablement fit introduire un changement (1). Soulatges 
rapporte que de son tempo on mitait ce qui était pratiqué à 
Paris, et qu’on se bornait à promener l’entremetteuse «sur un 
> Ane par les carrefours de la ville, le visage tourné vers la 
• queue, avec un chapeau de paille sur la (été et des êcri- 
» teaux devant et derrière portant ces mots : MaquereUe pu- 
» biique. * Elle était ensuite fouettée, marquée avec un fer ar- 
dent et bannie poar un temps Ç2). Ce supplice n’était guère 
plus humain que le premier , et je ne vois pas ce que les 
mœurs avaient A gagner lorsqu'on livrait ainsi aux risées du 
public une femme couverte d’infamie. Certainement les en- 
fants de tout Age et de tout sexe dont parle Pierre Barthés, ne 
pouvaient, en suivant le cortège, qu’exercer leur imagination 
pour se rendre compte de la nature do crime qui méritait un 
tel châtiment, et devaient rechercher avec curiosité la signi- 
fication des deux mots écrits très-lisiblement et en grosses let- 
tres sur chacun des écriteaux que portait la condamnée sur sa 
poitrine et sur son dos , pour qu’on pût commodément les 
lire (3). 



(1) Voici ee que dit à ce sujet, (T après les Archives de la ville de Tou- 
louse, M. d’Aldéguier. Les faits qu’il relate se rapporteut à l’année 1730. 
« La cage de fer où l’on enfermait les blasphémateurs pour les plonger dans 
» la rivière, ayant été enlevée, on en cbarpenta une en b ils. Cette cage ser- 
» vait a deux fins, car on y menait aussi les femmes qui faisaient métier de 
» procurer aux autres de certains plaisirs ou de séduire l’innocence pour la 
» prostituer au libertinage. Nous ignorons quelle loi autorisait les Capilouls à 
» les immerger aln6i ; mais ce fut une vieille séductrice de cette dernière es~ 
» pècequifit l’essai de ce nouvel instrument. * [Mi si. de Toulouse, t. iv, p. 250.) 

(2) Soulatges, ubi suprà, p. 299. 

(3) Il est reslé aux Archives de fa ville quelques écriteaux imprimés en 
gros caractères, qui portent ces mots : MaquereUe publique , et dont on se 
servait pour ces exécutions. 

Aujourd’hui , les délits de cette nature sont suffisamment réprimés par un 
emprisonnement de six mois à deux ans et une amende de 50 fr. à 500 fr. , 
auxquels peut être ajoutée tel surveillance de la haute police, que les art, 334 
et 335 du Code pénal prononcent contre ceux qui ont « attenté aux mœurs, 
* en excitant, favorisant ou facilitant habituellement la débauche ou !a cor- 
» roptiou de 1a jeunesse de l’uu et de Tautre sexe au-dessous de l’âge de 
» 21 ans. » 
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II. 

Des châtiments publics d’une autre nature étaient encore 
infligés à Toulouse lorsque quelque fille de joie se permettait 
d'enfreindre une ordonnance de police ou causait quelque 
scandale. Pierre Barthès, toujours observateur exact de tout ce 
qui se faisait dans la ville, rapporte, à la date du mois de no- 
vembre 1763, qu’on vient d’introduire àToulouse, à l’exemple 
de ce qui se pratique dans quelques autres cités du royaume, 
la peine du chevalet. Le 26 du même mois, on put voir sur 
la place du Capitole une sorte de cheval de bois sur lequel on 
fit monter de force une femme qui resta ainsi exposée pen- 
dant deux heures au milieu du marché, « à la vue, dit le 
> chroniqueur toulousain, et aux buées d’un monde infini qui 
» y était accouru de tous les quartiers de la ville... pour 
» jouir d’un spectacle aussi infamant qu’il était nouveau. La 
» garde, prise du corps des troupes , la bayonnetle au bout 
» du fusil, ramena, après l’heure marquée, cette malheureuse 
» en prison. » 

Les filles qui s’introduisaient dans les casernes et qui y 
étaient surprises avec les soldats , avaient aussi à subir un 
châtiment plus sévère. On eut à Toulouse, le 1" février 1748, 
le spectacle d’une exécution militaire qu’on n’avait pas en- 
core vu, parce que celte ville avait joui, dans les temps anté- 
rieurs, du privilège de ne pas avoir de garnison. Vers les 
trois heures de l’après-midi, et en vertu d’un jugement rendu 
par un conseil de guerre , une femme qu’on avait trouvée la 
nuit avec des soldats dans le collège de Sainte-Catherine qui 
servait de caserne, était conduite par un piquet de troupe sur 
la place royale, devant l’Hôtel-de-Ville, portant sous chacun 
de ses bras un faisceau de verges qu’elle distribua elle-même 
à cent hommes rangés sur deux lignes se faisant face et un 
peu distancées l’une de l’autre. Cette malheureuse, sur l’ordre 
de l’officier qui commandait la troupe , quitta ses vêtements , 
même sa chemise, pour ne garder qu’une simple jupe. Elle 



Digitized by L-ooQle 



DE L'ACADÉMIE DB8 SCIENCES. 125 

passa ensuite sept fois en allant et venant entre les deux haies 
formées par les soldats, qui la fustigèrent avec les verges 
qu’elle-môme avait apportées et qu’elle leur avait remises. 
Elle reprit ensuite ses habits et elle fut conduite par un piquet 
de fusiliers jusqu’au bas du Pont-Neuf où on la laissa en 
liberté (1). 

III. 

Des exécutions d’une autre nature venaient aussi de temps 
à autre impressionner d’une manière encore différente les 
habitants de Toulouse, auxquels elles ne pouvaient inspirer 
que des sentiments d’horreur et de dégoût. La mort des coupa- 
bles ne mettait pas obstacle, par rapport à certains crimes , 
aux poursuites et à l’application d’un châtiment. L’ordon- 
nadee criminelle de Louis XIV, du mois d’août 1670, traçait, 
dans son titre 22, des règles relatives à la manière de faire le 
procès au cadavre ou à la mémoire d’un défunt. Le jugement 
d’un accusé après sa mort pouvait aboutir è un traitement 
ignominieux qu’on faisait subir à son cadavre, à la flétrissure 
de sa mémoire, à la conflscalion de ses biens. Cela avait lieu 
dans quatre cas : pour crime de lèse-majesté divine ou hu- 
maine, pour duel, pour homicide de soi-méme et pour rébel- 
lion à la justice avec force ouverte, lorsque le coupable avait 
été tué. Dans ces divers cas, pour aboutir à un jugement con- 
tradictoire, on nommait d’offlee un curateur au cadavre ou à 
la mémoire du mort lorsqu’aucun de ses parents ne se présen- 
tait pour le défendre. L’affaire était instruite selon les formes 
tracées par l’ordonnance, et le représentant du défunt faisait 
valoir les moyens de défense. Voici comment il fut procédé 
par le Parlement de Toulouse, en 1768, contre le cadavre d’un 
suicidé, d’après les documents que j’ai pu recueillir dans nos 
archives. 

Un nommé Simon Saladin, du bourg de Sainl-Andéoi, près 
du pont Saint-Esprit, âgé d’environ cinquante ans, apparte- 



(1) Journal de Pierre Barthès, février 1748. 
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nant à la bourgeoisie , était accusé d’avoir toé d'on coup de 
fusil son frère avec lequel il avait eu quelque démélé d’intérêt. 
Cet homme était détenu dans la prison du Palais pour être 
jugé en appel par la Tournelle du Parlement. Les prisons 
dans lesquelles on plaçait les accusés, étaient alors si affreu- 
ses, que les détenus qui y étaient entassés , exaspérés par la 
souffrance, s’y mettaient souvent en révolte. Saladin , qui 
d’ailleurs pouvait redouter le jugement qu’il avait à subir, 
perdit courage et se délivra de ses peines en se frappant avec 
un eouteau et en se donnant la mort. Aussitôt les feits furent 
constatés par M. Drudas, conseiller au Parlement et commis- 
saire des prisoB9. Ce magistrat fit visiter, le 31 avril 1768, le 
cadavre , par M. Maynard médecin et par M. Peyronnet chi- 
rurgien, qui lui firent leur rapport. Le Parlement ordonna , 
sur la poursuite du Procureur général, qu’il serait enquis snr 
les faits par- devant H. Drudas , et nomma pour curateur au 
cadavre du mort, M* Ibourguel, Procureur en la Cour. Il pres- 
crivit aussi l’embaumement dans le jour de ce cadavre, afin 
qu’il put être conservé, et il commit pour cette opération le 
mémeM. Peyronnet, chirurgien, pour qu’il y procédât en pré- 
sence de M. Maynard. Ces premières dispositions ainsi prises, 
l’affaire fut instruite, les témoins furent de suite entendus, ré- 
colés et confrontés avec le curateur ; le procès fut porté devant 
la chambre de la Tournelle, et voici l'arrêt qui est dans ses 
registres : 

« Du vingt-troisième avril 1768, en la chambre de la Tour- 
» nelle, présents MM. Davisard, Dupoujet, de Sénaux, de Sau- 
» velerre, de Niquet, Présidents ; Cassan, Lasbordes, Laccary, 
» Lacaze, Mengaud, Bonnet, Lamothe, Drudas rapporteur. 

» Entre le Procureur général du roy, demandeur en excès 
» à suite de l’arrêt interlocutoire du jour d’hier qui ordonne 
» la procédure extraordinaire contre le cadavre du nommé 

• Simon Saladin accusé du crime de suicide volontaire, ledit 
» cadavre prisonnier aux prisons de la Conciergerie d’une 

• part, et Ibourguel curateur, nommé d’office audit cadavre, 
» défendeur d’autre part. 
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» Vif la susdit arrêt et pièces sur lesquelles il a été rendu, 

» les exploits d’assignation à témoins pour être récolés et 
> confrontés , récolements et confrontations faits en consé- 
a fuence, le tout en date dudit jour d’hier, ensemble les dires 
a et concluions du Procureur général du roy, et ledit Ibour- 
a guet curateur ouï derrière la barre. 

a La Cour, vu cequi résulte del’entière procédure, a déclaré et 
a déclare ledit Simon Saladin atteint et convaincu du crime de 
a suicide volontaire à lui imputé, sa mémoire à jamais éteinte, 
a pour réparation duquel son cadavre sera livré ès mains de 
a l’exécuteur de la haute justice pour être mis sur une claye, 
a la face contre terre et traîné dans les rues et carrefours ac- 
a coutumés de la présente ville, et à la place du perron du 
a palais , à une potence qui y sera plantée , le cadavre dudit 
» Simon Saladin sera pendu par les pieds et ensuite jeté à la 
a vovrie; condamne ledit Simon Saladin aux dépens envers 
a ceux qui les ont exposés, la taxe réservée. Davisard, Boyer- 
» Drudas, signés. » 

Nous nous sommes reportés à eelte date au journal de 
Pierre Barthès, et nous y avons vu que cet arrêt du Parlement 
fut exécuté le même jour, 23 avril 1768, entre cinq et six 
heures du soir. Toutes les cours de justice escortées par la 
maréchaussée et par le guet, assistèrent, dit le chroniqueur, à 
cette exécution. Nous supposons qu’elles y furent représentées 
par des commissaires pris selon l'usage, parmi les capitouls 
et le9 membres du Parlement ; ces commissaires marchaient 
ordinairement en tête du cortège à cheval. Nous avons va des 
états relatifs à des frais nécessités par des exécutions, dans les- 
quels figurait ce qui était dü pour la location des chevaux des- 
tinés aux officiers de justice qui y assistaient (1). Le cadavre du 



(1) Yoici ce que j'ai lu dans la miaule d’un état de frais relatif à l'exécu- 
tion de trcûs individus condamnés pour fausse monnaie par sentence des 
juges-gardes de l'Hôtel des monnaies de Toulouse, et sur l'appel , par arrêt 
du Parlement , les deux premiers aux galères à vie, tous trois à l'amende 
honorable dans le bureau d'audience dudit hôtel , et de plus le dernier à être 
présenté h la question, puis à être pendu et étranglé à la place de la Monnaie. 
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suicidé, placé sur une claie, la face vers la terre, portait, atta- 
ché à sa main droite, le couteau avec lequel le condamné s'était 
donné la mort, et fut traîné ainsi dans les rues de Toulouse par 
deux chevaux que conduisait l’exécuteur des arrêts criminels. 
Lorsque le cortège fut arrivé à la petite place du Palais, le ca- 
davre fut pendu par les pieds, ainsi que le prescrivait l’arrêt, 
à une potence qui y avait été dressée. Après que ce simulacre 
du supplice infamant de la corde eut été accompli, les restes 
du malheureux Saladin furent traînés à la voirie située der- 
rière les Récollets, où ils furent déposés parmi les corps des 



Son corps devait ensuite être placé sur un bûcher ardent, pour y être con- 
sumé et ses cendres devaient être jetées au vent. 

Cette pièce est déposée avec le procès-verbal d'exécution , en date du 
16 décembre 1701, aux Archives départementales de Toulouse (B, 8), et m'a 
été communiquée par mon honorable collègue de l'Académie des Sciences, 
M. Baudouin , archiviste et ancien élève de l’École des Chartes. 

« Rolle de fraix et droits de la procédure faicte à la requête de M. le Pro- 
> cureur du Roy de la monoye de Thoulouse, contre Bacqué, condampné à 
» mort, Courdy et Gaulène, condampnés aux galères perpétuelles. » 

J’omets les premiers articles, qui concernent les actes ordinaires de procé- 
dure et les émoluments attribués, à leur occasion , aux magistrats et aux 
officiers de justice. 

« Au sieur Savy, consul de Montastruc, pour les fraix et dépens de la capture 
» par luy faicte des trois accusés et garde à vue d’yceux pendant un jour et 



» une nuict, cy 17 tb »» s. 

» Pour le procès-verbal sur l’amende honorable faicte par 
» lesdicts Courdy, Gaulène et Bacqué, de question et morldu- 
» dict Bacqué, en deux originaux , l’un desquels a été remis au 

» greffe criminel par les juges, cy 15 »» 

» Au greffier, cy 10 »» 

> A Cathala , huissier, pour avoir assisté à ladicle exécution 

» à cheval, cy 3 »» 

» A l’exécuteur de la haute justice (ce qui suit est avec sur- 
» charge de l’écriture du juge), n’ayant pu l’obliger d’exécuter 

» ledict arrêt à moindres fraix , cy 60 ** 

» Aux soldats de la main-forte qui ont vaqué à la garde et 
i conduite desdicts accusés lors de leur audition sur la sellette, 

> à l'amende honorable et à l’exécution dudict arrêt, cy 28 »» 

» Pour poudre auxdicts soldats, cy 1 18 

» Au capitaine au fait de la santé pour faire faire la machine 

> et bois nécessaire pour servir à donner la question , bois et 
» paille du bûcher, potence, charretier avec des chevaux pour 
» la conduite du ciiarriot, à l’effet de faire le cours accoustumé 
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animaux qu’on n’enfouissait pas , qui y pourrissaient et qui y 
étaient dévorés par les chiens et les oiseaux de proie (1). En 
mentionnant dans son journal cette exécution , Pierre Barlhès 
rapporte que l’horreur qu’on en éprouva fut telle que les esto- 
macs de quantité de spectateurs en furent indisposés et que 
plusieurs s’en retournèrent « avec un dégoût et soulèvement 

• de coeur presque nuisible. » 

Voilà, quelques-uns des spectacles qu’on donnait au peu- 
ple dans les rues et sur les places publiques à Toulouse , 
avant 1789, pour le rendre moral et humain. Si les intentions 

9 pour l’exécution à mort , ses peines et vacations, suivant 
» son rolle et quittance, avec ce que luy n’ayant accouslumé de 

9 faire ladicte fonction , cy 50 tb »» s. 

9 Au sieur Combes pour neuf flambeaux de cire jaune em- 
9 ployés pour ladicte exécution à mort et amende d’honneur 
> faille par lesdicts trois condampnés, sçavoir: un pour chacun 
9 des deux sieurs juges-gardes, un pour le greffier, un pour 
9 le confesseur, deux pour les soldats du gué, l’un à la teste 

* et l’autre à la queue, et trois à l’exécuteur, qui ont servi à 



» l’amende d’honneur desdicts trois prévenus, cy 20 8 

9 A deux hommes qui ont porté les flambeaux à l’exécu- 

9 lion , cy ? »» 10 

(D’après le procès-verbal qui la constate , cette exécution , 
faîte le 10 décembre, ne fut achevée qu’à 8 heures du soir). 

« Au secrétaire de M. Prohenques, rapporteur, pour son 
i brevet, cy 6 •» 



» Le présent estai et rolle a esté présenté et attesté contenir vérité par 
9 moy Yves Charlier, conseiller du Roy et son Procureur de ladicte monoye 
• de Thoulouse, ce 17 décembre 1701. 

9 Veu par nous, juge-garde de ladicle monoye, le susdict estât et rolle 
9 des fraix exposés par ledicl Procureur du Roy, revenant à la somme de 
9 532 tb 13 s. 10 d. , contient vérité. 

9 Faict à Thoulouse, dans l’Hoslel de ladicte monoye, le 17 décembre 1701. » 
(1) Antoine Despeisses, avocat à Montpellier, et l’un des plus habiles pra- 
ticiens du milieu du xvu« siècle, rapporte « qu’on a accoutumé de faire traîner 

> ledit corps (de celui qui s’est suicidé) à la voirie, où l’on fait mettre les 
9 chevaux morts ou autres bêtes mortes, et là le pendre par les pieds, qui en 
i le traînant sont attachés au derrière d’une charrette, le visage contre terre ; 
9 et cela a lieu contre toutes personnes qui se sont homicidées, bien que ce 

9 soit par simple désespoir, sans avoir été accusées de crimes On a voulu, 

9 contioue-t-il , que telles personnes fussent pendues par les pieds, afin 

> qu’ayant commis un crime contre la nature, ils Rissent aussi punis d’un 
9 genre de supplice contraire à l’ordinaire : U su receptum est taies pedibus 

6* s. — tome y. 9 
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étaient bonnes, il faut convenir que les moyens n'avaient pas 
été choisis avec intelligence et étaient peu en rapport avec les 
mœurs d'une époque civilisée. Nous n’avons pas parlé des 
supplices ordinaires du fouet donné dans les rues , de la 
potence, de la roue, du feu , qui avaient lieu presque toutes 
les semaines et dont on avait souvent chance d’avoir le spec- 
tacle lorsqu’on parcourait la ville. On était alors familiarisé 
avec toutes ces choses, et il est même facile de constater que 
cet affreux appareil judiciaire n’arrêtait pas les mauvais pen- 



» suspendi , ut qui contrà naturam peccarunt , inverso eliam supplicii genere 
» coerceantur . Argentreus, in consuetudinibus Britanniœ , in traclatu dos 
» crimes, art. 586 » ( t. h, p. 799 de l’édit. in-4° des Œuvres de d’Espeisses, 
publiées à Toulouse en 1768. ) 

Le président de la Roche-Flavin rapporte, dans ses arrêts notables du 
Parlement de Toulouse , que « par sentence du juge d’Estarac un qui s’estoit 
» désespéré et pendu luy-mesme, et après par ses parents ensevely au cimc- 
» tière, fut desensevely et mis sur un posteau à un carrefour de chemin , et 
» ses biens confisquez au sieur comte dudict Estarac : de laquelle sentence 
» estant relevé appel en la Cour, par arrest prononcé à la Tournelle, y prési- 
» dant M. du Faur, le 24 janvier 1582, ladicte sentence, en ce qui concerne 
• ladicte confiscation, fut réformée, et les biens adjugez aux enfants, et 
» au surplus confirmée. * (Tit. xxxvi du liv. i, art. 1 , p. 68 de l’édit, 
de 1682.) 

« Au Parlemeut de Toulouse, dit le même auteur, n’y a point lieu de con- 
» fiscalion de biens pour le simple homicide de soy-même, si ce n’est au cas 
» que celuy qui s’est désespéré et tué, fût accusé et prévenu de crime capital ; 
» auquel cas estant convaincu , la confiscation y échet et a lieu ; ainsi jugé par 
» arrest en la chambre criminelle, entre le seigneur de Badens et Beuqueran , 
> le vingtième juillet mille six cens. » (Liv. vi , tit. xxm, art. 3, p. 453.) 

Il y a à remarquer que l’arrêt du Parlement du 23 avril 1768 ne prononce 
pas la confiscation des biens de Simon Saladin. Il semble qu’on puisse en 
induire que sa culpabilité par rapport au meurtre de son frère, pour lequel il 
était détenu , n’était pas complètement établie. 

On voit que le Parlement de Toulouse jugeait encore au xvm® siècle comme 
il avait jugé au xvi«, en s’inspirant des idées et en suivant les traditions du 
moyen âge. Cependant, en 1768, Montesquieu avait publié depuis vingt 
années son Esprit des Lois (1748); le Traité des Délits et des Peines de 
Beccaria (1764) était traduit dans toutes les langues et partout lu; les idées 
modernes pénétraient profondément dans les esprits. Les Parlements seuls se 
rattachaient au passé et employaient des supplices aussi étranges que bar- 
bares, quoiqu’ils ne leur fussent pas imposés par des lois pénales codifiées. 
En 1789, il se trouva que l’administration de la justice criminelle n’avait pas 
fait, dans leurs mains, un seul pas en avant. 
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chants et n’empèchait pas que des crimes extrêmement graves 
ne fussent fréquents. 

A Montesquieu appartient principalement l’honneur d’avoir, 
avec toute l'autorité qui s’attachait à sa haute position, dé» 
montré ce que cette pénalité avait de barbare et d’inutile. 
Grâce aux progrès de la civilisation , les mœurs des peuples 
se sont adoucies, et je crois qu’il n’est aujourd'hui en Europe 
que bien peu de pays dans lesquels les supplices que j’ai dé- 
crits pourraient se produire. L’étude des temps passés a des 
enseignements utiles, lorsqu'elle nous fait apprécier avec jus- 
tice, ceux au sein desquels nous vivons et lorsqu’elle éloigne 
des regrets qui seraient aussi inintelligents que mal fondés. 
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NOTICE 

SL' K 

LE PHÉNOMÈNE DILUVIEN DANS LE BASSIN DE LA VILLEDIEU 
ET DANS LES PARTIES AFFÉRENTES 

des vallées de la Garonne, du Tara et de l’-Aveyron (1). 

Par M. A. LEYMER1E. 



PRÉAMBULE. 

J'ai été conduit à m’occuper de la vallée du Tarn pour la 
carte géologique du département de la Haute-Garonne , dont 
deux cantons , ceux de Villemur et de Fronton, dépendent de 
celte vallée. Dans cette région, d’ailleurs, le phénomène di- 
luvien offre un très-beau développement et des caractères très- 
intéressants qui résulteut de la proximité du vaste bassin où 
viennent se réunir et se confondre les vallées de la Garonne , 
du Tarn et de Y Aveyron , et que nous aurons l’occasion de 
citer plusieurs fois sous le nom du village de LaviUedieu, qui 
y occupe un point central (2). Ces conditions géographiques 
sont accusées suffisamment dans la petite carte ci-annexée , 
dont le but principal est de mettre en évidence les curieuses 
relations des dépôts diluviens qui se développent et s’épanouis- 
sent dans cette partie du grand bassin hydrographique de la 
Garonne. 



(1) Lue dans la Séance du 21 février 1S67. 

(2) Ce bassin , que traverse deux fois le chemin de fer de Toulouse à Bor- 
deaux , est circonscrit par une ligne où se trouvent Montbartier , Montau - 

an , Négrepelisse , La Française , Moissac , Bourret. 
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du bassin de LaviII edieu et des parties afferentes 
des vallées de la Garonne., du Tarn et de l'Aveyron. 
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On y voit principalement les vallées du Tarn et de la Ga- 
ronne dans leurs parties inférieures , c’est-à-dire dans celles 
où elles viennent se rapprocher , puis se toucher et enfin se 
confondre ; là où se manifestent de la manière la plus com- 
plète leurs caractères diluviens et les faits remarquables qui 
résultent de leur voisinage et de leur réunion à la vallée de 
l’Aveyron dans un même bassin. J’ose croire que ces faits et 
ces relations n’offriront pas seulement au lecteur un intérêt 
régional , et qu’il y trouvera quelques éléments susceptibles 
de contribuer à la connaissance du diluvium, considéré d’une 
manière générale. 

L’étude comparative de ces grandes vallées, dans la région 
dont il s’agit, est l’objet principal de cette notice, qui se com- 
posera de cinq parties ou paragraphes , savoir : 

1 ’ Aperçu de la vallée du Tarn ; 

2° Aperçu de la vallée de la Garonne ; 

3® Comparaison des deux vallées ; 

•i° Notions sur le bassin de Lavilledieu; vallée de l'Aveyron ; 

;i° Aperçu théorique. 

§ I er . — Aperçu de la vallée du Tarn. 

Le bassin hydrographique du Tarn se trouve séparé de celui 
de la Garonne , dans les cantons de Villemur et de Fronton , 
par une ligne de protubérances saillantes et de plateaux cul- 
minants. En jetant les yeux sur la petite carte ci-dessus dé- 
signée , on voit la crête protubérante, indiquée ici par un 
pointillé, commencer à l’est de Montjoire, pour se terminer à 
l’O.-N.-O. de Bouloc, en suivant une direction O. un peu N., 
par laquelle elle se rapproche de plus en plus de la Garonne, 
en diminuant d’altitude. C'est à Montjoire qu’elle atteint sa 
hauteur maximum (233 1 ”). De là elle passe à Vacquiers (alti- 
tude 222 ,n )et ausommet de la colline de Saint-Jean, près Bou- 
loc (217 ra ). 

Un peu à l’ouest de ce dernier point , elle se termine non 
loin de la Garonne , et c’est là que commence une sorte de 
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plateau caillouteux culminant, marqué sur la carte par des 
hachures parallèles , qui joue le rôle de faite comme la crête 
précédente, dont il ne suit pas la direction. Sur la carte, on le 
voit s’allonger au N. -O. dans le sens de la Garonne, à proxi- 
mité de laquelle il se maintient parallèlement, de manière 4 
ne rien laisser du côté de ce fleuve que les pentes rapides par 
lesquelles on peut y descendre. 

Celte forme de plateau , que prend ici la ligne de faite qui 
sépare les deux vallées , commence aux Ilébrails, au-dessus de 
Satnt-Rustice , où elle conserve 215 à 216™ d'altitude; mais 
elle s’abaisse à 108 m au parallèle de Pompignan , et n’a plus 
que 190 ,n à Grisolles, au point où elle est près de se terminer. 

Tout le pays qui s’étend au N.-E. de cette double ligne de 
faite , jasqu’aux coteaux abruptes du Tarn ( rive droite ) , ap- 
partient géologiquement à la vallée qui porte le nom de celte 
rivière. 

La vallée du Tarn , ainsi étendue exclusivement du côté 
gauche , bien au delà des limites qui lui sont attribuées par 
les géographes , acquiert une grande importance par le grand 
développement de son appareil diluvien et par les considéra- 
tions géologiques qui s’y rattachent. Je vais tâcher de faire 
connaître cet appareil et d’en expliquer les caractères topo- 
graphiques et géologiques. 

Pour atteindre ce but plus rapidement, j’ai pensé qu’il serait 
bon , avant toute généralité, d’exposer et de décrire une coupe 
transversale qui offrirait aux yeux une image sensible de la 
vallée en un point convenablement choisi. 

J’aurais pu faire passer cette coupe à travers la crête , à 
Vacquiers par exemple ; dans ce cas , elle aurait coupé , par 
derrière , la vallée du Girou , dont il aurait fallu parler , ce 
qui m’aurait détourné de mon sujet principal. J’ai adopté de 
préférence une ligne passant par Fronton et Grisolles , et cou- 
pant, par suite, le petit plateau marginal qui joue ici le 
rôle de faite. De cette manière , je n’avais plus qu’à pro- 
longer cette coupe à travers les terrasses de la Garonne 
pour les mettre directement en rapport avec celles du Tarn. 
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La petite carte montre la trace AB de cette coupe transver- 
sale, dont la direction est de E.-N.-E. àO.-S.-O. , et la planche II 
offre le diagramme de la coupe elle-même à l'échelle de , 
c’est-à-dire la moitié de celle adoptée pour la grande carte 
de France , publiée par le Ministère de la guerre. 

En ne considérant d’abord que la partie orientale de cette 
coupe qui appartient au Tarn, on voit d’abord , vers l’extré- 
mité, la petite ville de ViUemur , située immédiatement au 
pied de coteaux tertiaires très-rapides , et la vallée, avec ses 
dépendances , largement développée à gauche de cette rivière. 

Disons un mot d'abord des coteaux qui servent de limite ou 
de point de départ à cette vallée. Ces coteaux , par lesquels 
on monte à un plateau supérieur qui s'étend au N.-E. , ne sont 
qu’une entaille faite par les eaux diluviennes dans un massif 
qui autrefois se prolongeait au loin au S. -O, et accusent la 
composition de ce massif (I). On y voit une succession décou- 
ches horizontalement et nettement stratifiées, sans être toute- 
fois bien continues. Les éléments qui les constituent sont ceux 
qu'on est habitué à rencontrer dans la partie lacustre du 
bassin sous pyrénéen , savoir : de l’argile , de la marne , de 
l’argerène, du sable libre ou consolidé par un peu de calcaire, 
de manière à former un grès (molasse ). Du reste, il n’y a 
pas de cailloux dans ce terrain , et l’on n’en remarque pa s 
non plus sur le plateau supérieur. Je ne sache pas qu'on ai t 
jamais rencontré dans ces coteaux des corps organisés ; mais 
il n’existe , à ma connaissance , aucun motif pour les distin- 
guer géologiquement du terrain tertiaire miocène, des collines 
qui séparent le Tarn de la Garonne, terrain pour lequel nous 
employons habituellement sur les cartes géologiques la teinte 
neutre d’un gris bleuâtre, qui lui a été consacrée par MM. Elie 
de Beaumont et Dufrénoy. 



(I) On sait que ce terrain , qui constitue à la base des Pyrénées une vaste 
plaine sillonnée par des vallées, n’est autre chose, dans la plus grande partie 
de son éteudue, qu’un dépôt formé, après le soulèvement de cette chaîne, 
dans un grand bassin lacustre, où les cours d’eaux charriaient des détritus de 
ces montagnes. 
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Le plateau qui couronne les coteaux dont nous venons 
d’indiquer la composition géologique s’élève , à Bonlaud , 
entre le Born et Villemur, jusqu’à 214«> au-dessus de la mer, 
et par conséquent à 135“ relativement au Tarn , dont la cote 
d'altitude , à Villemur , est 79”. 

Venons maintenant à la vallée qui est l’objet principal de 
ce paragraphe. Un simple coup d’œil jeté sur la coupe y fait 
distinguer , sous Villemur , à l’ouest , une plaine basse ayant 
un à deux kilomètres de largeur, et dont l’altitude est de 90“ 
environ. Après cette plaine , qui représente la vallée pro- 
prement dite , un ressaut assez faiblement accusé conduit à 
une seconde plaine aussi caractérisée que la première , mais 
plus étendue en largeur (5 kilomètres), qui atteint, à Sayrac 
et au hameau de Roux, 108“ d’altitude. Je n’ai pas besoin 
d’insister sur le fait que cette plaine appartient à la vallée , 
dont elle n’est qu’une terrasse. Elle est indiquée sur la carte 
par une teinte jaunâtre. 

Si l’on traverse cette seconde plaine, en marchant vers l’ouest, 
on finit par rencontrer un coteau tertiaire offrant des carac- 
tères à peu près identiques à ceux que nous avons reconnus 
plus haut sur la rive droite du Tarn ; et , après avoir gravi ce 
coteau , on est surpris d’arriver à une troisième plaine (teinte 
bleu-clair sur la carte) aussi horizontale et aussi régulière 
que la précédente, mais la surpassant en largeur, et dont l’al- 
titude offre un surcroît d’environ 40“. 

Cette altitude , relativement considérable , la grande éten- 
due de cette terrasse et la’ nature géologique des coteaux par 
lesquels on y monte en partant de la plaine de Sayrac, avaient 
déterminé M. Dufrénoy à la considérer comme tertiaire et à la 
teinter en conséquence sur la carte géologique de France ; 
mais , malgré la déférence que nous impose un nom aussi dis- 
tingué , il nous est impossible d’adopter cette détermina- 
tion , et nous n’hésitons pas à comprendre celte haute plaine, 
ainsi que nous avons été conduit à le faire pour la Garonne, 
dans l’appareil diluvien de la vallée du Tarn. Nous verrons 
ci-après que les considérations géologiques rendent cette dé- 
termination indispensable. 
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Noire coupe montre cette plaine supérieure se prolongeant 
jusqu’au pied d’un coteau tertiaire qui conduit enfin à un 
étroit plateau caillouteux (ait. 190<n) qai joue ici le râle de 
faite , et dont le versant occidental descend directement et 
rapidement à la vallée de la Garonne. 

Ainsi donc, en ne la regardant même qu'au point de vue 
topographique , on est porté à considérer la vallée du Tarn 
comme s'étendant entre les coteaux de Villemur et ceux qui 
s'élèvent à l’est de Grisolles (largeur 18 à 16 kilom.). Dans 
cet intervalle , on la voit se composer de trois plaines, c’est- 
à-dire d’une plaine basse et de deux terrasses dont l’altitude 
et la largeur croissent de l’Est à l’Ouest, le troisième niveau se 
trouvant relativement beaucoup plus élevé que les deux autres. 

Ces plaines , que les teintes particulières précédemment in- 
diquées permettent de reconnaître au premier coup d’œil sur 
notre petite carte, s’étendent en longueur parallèlement au 
Tarn jusqu’au bassin de Lavilledieu,en conservant leurs carac- 
tères et leurs niveaux relatifs. 

L’examen géologique de ces trois plaines va nous fortifier 
dans cette manière large de voir les choses que nous tenons 
à inculquer à nos lecteurs pour la vallée du Tarn. En effet , 
à ces trois niveaux, on trouve le môme terrain de transport 
constitué par deux éléments dont l’un consiste en cailloux 
roulés , et l’autre en un dépôt terreux généralement riche en 
silice. 

Les cailloux, dans les trois plaines , sont à peu près iden- 
tiques. Presque tous ont pour base le quartz vitreux ; leur 
couleur est uniformément blanchâtre , ou un peu jaunâtre , 
ou rougeâtre à la surface , et leur forme est toujours assez 
irrégulièrement arrondie. Ces cailloux ont un volume faible 
ou assez faible ; il atteint rarement la grosseur du poing. Les 
roches différentes du quartz vitreux commun ne jouent jamais 
ici qu’un rôle accessoire. Ce sont des gneiss et des schistes 
micacés durs, des schistes siliceux , quelques grès fins résis- 
tants , ordinairement rougeâtres... 

La matière terreuse qui accompagne les cailloux , et qui 
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habituellement forme au-dessus d’eux une couche plus ou moins 
épaisse , est à peu près la même dans les deux plaines supé- 
rieures ; c’est ordinairement une boulbène très-silicieuse , de 
couleur claire, çàet là rougeâtre, blanche à la surface. Ajou- 
tons que le terrain diluvien des plateaux présente , comme 
dans les terrasses de la Haute-Garonne , ce curieux accident , 
qui consiste dans l’accumulation , à une certaine profondeur, 
d’une matière ferrugineuse qui vient cimenter les cailloux et 
les transformer en un conglomérat solide d’un brun foncé , 
connu dans le pays sous le nom de grepp (1). 

Dans la basse plaine, l’alluvion terreuse est plus franche, 
plus argileuse , un peu calcaire , d’une couleur plus sombre ; 
assez souvent d'un brun rougeâtre. 

En général , dans toute la vallée , y compris ses terrasses , 
les cailloux sont recouverts par le dépôt terreux ; mais , sou- 
vent aussi , l'élément grossier arrive à la surface. Le tout , 
forme sur le terrain tertiaire , qui constitue partout le sous- 
sol , un revêtement d’une épaisseur moyenne de 4 à 5 mètres. 
Le terrain fondamental, habituellement marneux, se montre 
d'ailleurs, sous le dépôt que nous décrivons , dans le lit du 
Tarn , sur les deux rives et dans les coteaux qui séparent les 
trois plaines , et surtout dans la côte élevée qui conduit du 
second au troisième niveau. 

La plaine basse de la vallée du Tarn est très-fertile dans le 
canton de Villemur , surtout dans sa partie supérieure , vers 
Layrac et Mirepoix, et l’on y récolte toute espèce de grains; 
mais les plateaux offrent un excès de sable qui ne leur permet 
guère que la culture de la vigne. 



(I) L’àge quaternaire de ces dépôts de la vallée du Tarn n’est douteux pour 
personne ; mais il était intéressant de le voir confirmé par des fossiles. Tout 
récemment, M. de Clausade a communiqué à l’Académie de Toulouse des 
débris d’une forte défense d’élépbant ( Elep . primigenius ), qui est, comme on 
le sait, tout à fait caractérisque pour l’époque diluvienne. Ce fossile avait été 
trouvé dans le gravier, au bord de la première terrasse, en amont de la région 
qui nous occupe, près de Habastens, où il était accompagné de dents de cheval 
et d’uue dent de rhinocéros appartenant probablement au Hh. tichorrinus, 
autre espèce diluvienne très-répandue. 
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C’esl là vraiment la terre classique de ta vigne pour nos 
pays , et l’on ne voit autre chose lorsqu’on jette un regard 
général sur cette région. Dans le plateau supérieur se trouvent 
les vignobles renommés de Fronton , de Fabas, et une partie de 
ceux de ViUaudric. Une autre partie de ces dernières vignes , 
si estimées, appartiennent à la terrasse inférieure. 

Il est permis de conjecturer que les qualités exceptionnelles 
de ces vins du Tarn , tiennent en grande partie à la nature 
quarlzeuse et siliceuse du sol. C’est aussi dans cette considéra- 
tion géologique que nous pourrions peut-être trouver un moyen 
d'explication pour l’analogie que l’on reconnaît assez généra- 
lement entre ces vins et ceux du pays bordelais ; car ces der- 
niers tirent également leur origine de vignobles plantés dans 
un terrain graveleux et sableux qui , dans le Médoc , forment 
sur la rive gauche de la Gironde , une lisière diluvienne 
légèrement élevée, où vient souvent se mêler le sable des 
Landes (1). 

Nous avons vu que la crête de séparation des bassins de la 
Garonne et du Tarn se compose de deux parties, dont l’une 
forme au milieu de la région dont il s’agit dans ce Mémoire , 
une ligne de collines élevées , tandis que l’autre ne consiste 
plus qu’en un étroit plateau qui suit la direction delà Garonne 
en côtoyant ce fleuve. Cette dernière se termine en s’abaissant 



(ï) J’ai cherché à faire ressortir cette analogie et à expliquer la supériorité 
des vins du Taro sur ceux des vignobles garumniens , dans un petit écrit que 
je viens de soumettre à la Société impériale d’agriculture delà Haute-Garonne. 
M. Lespinasse de Saune avait déjà traité ce sujet , mais à un point de vue 
principalement œnologique , dans un travail remarquablement conçu et écrit , 
intitulé : Souvenirs d'une excursion dans le Médoc. Nous y avons remarqué ce 
fait qui correspondrait à celui de la présence de notre grepp dans le diluvium 
de la Garonne et du Tarn , que le sol graveleux et sableux de ce pays privilé- 
gié est accidenté à une certaine profondeur par un niveau ferrugineux ap- 
pelé alios dans les Landes , où il est exploité comme minerai. 

Le célèbre viticulteur M Guyot, attribue à cct oxyde de fer les qualités 
exceptionnelles des grands vins bordelais, dans lesquels M. Faure, chimiste 
de Bordeaux, a constaté la présence du tartrate de fer qui est presque inconnu 
dans les vins des autres pays. Si cette théorie était vraie, nous de\rions être 
surpris de ne pas trouver les mêmes qualités dans nos vins de Lardenne et 
de Cugnaux , dont le sol renferme un accident ferrugineux analogue. 
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un peu au S.-E. du village de Canals. Au delà il n’y a donc 
plus de séparation, et l’on voit, en effet, la terrasse supérieure 
du Tarn s’avancer jusqu’au bord des coteaux qui bordent de 
ce côté la vallée de la Garonne et même y envoyer les cailloux 
par éboulement ; de sorte que l’on pourrait dire que , dans 
celte région , le Tarn vient jeter ses cailloux dans la Ga- 
ronne (1). Cet état de choses se prolonge jusqu’à Montbartier, 
et même un peu au delà dans la forêt de Montech , où le niveau 
supérieur s’abaisse par une pente modérée jusqu'à celui de la 
première terrasse qui vient s’étendre sur toute la surface de 
la grande plaine de Lavilledieu. 

Le sol de celte plaine , résultat de la réunion de trois gran- 
des vallées, est principalement formé par un gravier quarlzeux 
qui diffère beaucoup des cailloux de la Garonne. Ceux-ci ne 
s’y montrent que dans les parties du bassin voisines de ce 
fleuve qui semble par conséquent n’avoir pris qu’une très-faible 
part au comblement du bassin. Il est impossible de ne pas 
voir dans cette circonstance un effet bien remarquable de celte 
force singulière qui tend toujours à porter à gauche les a)lu- 
vions des rivières , et qui doit avoir été très-puissante dans 
les temps géologiques , au moins à l’époque quaternaire. 

En terminant celte courte description de la vallée du Tarn , 
nous dirons un mot de la composition de la crête qui la sépare 
de la vallée de la Garonne avant le point où ces vallées vien- 
nent se réunir. Si nous considérons d’abord la partie margi- 
nale qui cotoie ce fleuve , nous verrons qu’elle ressemble beau- 
coup aux terrasses , et à la rigueur , on pourrait la considérer 
comme une troisième terrasse culminante. Il n’en est pas 
ainsi de la partie centrale de la crête qui , entre Montjoire et 



(\) Ce fait est véritablement très-curieux , cl je ne pense pas qu’on en ait 
cité un autre exemple. 11 tient certainement à la grande cause qui portait les 
dépôts diluviens vers la gauche ; mais comment se fait-il que les anciennes 
alluvions du Tarn se trouvent couronner immédiatement les coteaux de la 
Garonne, entre Canals et Montbartier? Cela me parait très-difficile à expli- 
quer. La seconde vallée aurait-elle été creusée en dernier lieu dans le dilu- 
vium du Tarn préexisianl ? 
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Saiat-Jean-de-Bouloc conserve une altitude relativement con- 
sidérable. Celle-ci offre des protubérances saillantes d’une 
composition toute spéciale qui nous a déterminé à la rattacher 
au terrain tertiaire dont elle formerait l’étage supérieur (plio- 
cène). En effet , les cailloux quartzeux sont encore ici , il est 
vrai , l’élément grossier du terrain ; mais ils y sont associés à 
un autre élément qui diffère beaucoup du limon des terrasses. 
C’est tantôt de l'argile, comme à Montjoire et à Saint-Jean , et 
tantôt un sable quartzeux assez pur , comme dans la forêt de 
Vacquiers. Ce terrain superposé au miocène ordinaire , se 
distingue sur la carte par un pointillé. 

§ 2. — Aperçu de la vallée de la Garonne. 

La coupe précédente nous a montré le terrain de transport 
de la vallée du Tarn s’étendant à l’ouest jusqu’à un plateau 
culminant étroit , au delà duquel se trouve la vallée de la Ga- 
ronne, à la hauteur de Grisolles. La même coupe prolongée 
du côté occidental traverse les terrasses de celle vallée , et va 
rencontrerle haut pays tertiaire qui la sépare des petites vallées 
de la Gascogne , situées du côté opposé. Nous allons mainte- 
nant nous occuper de cette partie garumnienne de notre profil , 
et la mettre en rapport avec celle que nous venons de par- 
courir. 

J’ai décrit les terrasses de la Garonne dans ma Notice géo- 
gnostique sur le pays toulousain, publiée en 1851 , dans le 
Journal d’agriculture pratiqué pour le Midi de la France, et 
elles sont devenues en quelque sorte classiques depuis que je 
les ai fait connaître dans mes Éléments de géologie. Je crois 
donc pouvoir me dispenser ici d’une explication détaillée et 
me borner à rappeler la disposition et les principaux caractè- 
res de ces plaines étagées , en parcourant la coupe que je viens 
d’annoncer et qui est d’ailleurs inédite , puisqu’elle suit une 
direction différente de celle que j’avais fait passer par Tou- 
louse, Saint-Martin , Léguevin et Pujaudran, dans les publi- 
cations antérieures. 
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Il suffit de jeter on coup d’œil sur celle partie du profil gé- 
néral, représenté dans la planche II , pour reconnaître que 
les terrasses de la Garonne , pomme celles du TarB , s’étendent 
exclusivement à la gauche de la vallée proprement dite, la 
terrasse supérieure étant la plus large et la plus éleyée rela- 
tivement (1). 

Cette disposition se montre mieux encore sur la carte où les 
terrasses portent des couleurs distinctes de celles que nous 
avons adoptées pour le Tarn. L’appareil diluvien de la Ga- 
ronne commence au bord droit de la plaine inférieure , au 
pied des coteaux tertiaires , que l’on peut très-bien étudier & 
Grisolles ; pour se développer avec ses larges terrasses , tout 
entier du côté gauche ou occidental , jusqu’à la base du haut 
pays tertiaire déjà signalé. 

Sous le rapport géologique , la vallée et ses terrasses sont 
constituées par un terrain de transport à deux éléments , 
cailloux et limon. Le second de ces éléments est argilo-siliceux 
assez grossier , et l’on suppose qu’il s’y mêle une arène résul- 
tant de la décomposition de cailloux granitiques aujourd’hui 
disparus. Celte terre , type de la boulbène , manque entière- 
ment de l'élément calcaire , et ce n’est que par le marnage 
qu’on parvient à la rendre propre à la culture des céréales. 
Elle a , de plus , le défaut de se tasser et de devenir compacte 
sous l’influence des eaux pluviales (2). 

Quant aux cailloux , ils sont généralement gros ou assez 
gros , et régulièrement arrondis. Les roches qui les compo- 
sent sont d’abord et principalement le quartzüe, d’une cou- 
leur brunâtre à la surface et souvent d’un gris verdâtre à 
l’intérieur , puis une grauwacke dure et du schiste siliceux 



(1) Ici, comme dans la vallée du Tarn , cette haute terrasse a été teintée 
sur la carte géologique de France , comme dépendant du terrain tertiaire. 

(2) Le diluvium de la Garonne a offert eu plusieurs points , comme celui 
du Tarn , des dents d'éléphant qui viennent attester l’âge quaternaire de ce 
dépôt. Pour ne pas trop nous écarter de la région qui nous occupe dans ce 
travail , nous nous bornerons à signaler une molaire découverte à Grenade, au 
bord de la première terrasse. 
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npir (lydienne), quelques ophites , le conglomérat quartzeux 
du grès rouge pyrénéen , et plus rarement le quartz vitreux. 

A ces roches viennent se joindre , dans la vallée proprement 
dite, d’abondants cailloux de granité. Ceux-ci existent aussi 
dans le sol des terrasses, mais toujours à un état très-avancé 
de décomposition. Noos devons encore signaler dans le sol 
de ces plaines supérieures la présence du conglomérat à ci- 
ment ferrugineux ( grepp ) à une certaine profondeur. 

Nous avons déjà dit que l’appareil diluvien de la Garonne 
s’étendait entièrementjà l’ouest des coteaux tertiaires qui bor- 
dent le fleuve en amont de Toulouse. 

La carte montre les trois plaines étagées qui le constituent , 
formant, comme dans le Tarn, des zones allongées parallèle- 
ment au fleuve. Nous ferons remarquer qu’elles y sont repré- 
sentées par des couleurs différentes , savoir : le rose pour la 
première terrasse , et le vert-d’eau très-clair pour la terrasse 
supérieure. Tout cet ensemble s’arrête , du côté occidental , 
au pied d’un haut plateau qui atteint, à Cox , 290° d’altitude. 
Cette haute région est d’ailleurs moins régulière que les ter- 
rasses, et elle se trouve morcelée par des vallons et des ravins 
nombreux qui y prennent naissance. 

Le fonds du sol y est à peu près composé comme celui des 
coteaux de la rive droite de la Garonne ; mais ici ce terrain 
fondamental, qui appartient certainement, comme les co- 
teaux des Redoutes et du Pech-David à Toulouse , à la période 
miocène, est recouvert, dans la région la plus élevée (Cox, 
Puisségur, le Grès), par un dépôt particulier que nous ne 
trouvons pas dans notre terre-fort de l’Est , et qui est comme 
sur-ajouté au miocène. Il est formé par des cailloux et une 
argile qui , quelquefois , est assez pure pour être exploitée , 
dans ce pays , pour la fabrication d’une poterie grossière. 
Ces cailloux , qui gisent sur ces hauteurs, diffèrent beaucoup 
de ceux des terrasses. Ce sont des quartz vitreux principale- 
ment, et ensuite des schistes très-siliceux noirs ou lydiennes, 
quelques-uns sont formés par le poudingue quartzeux du grès 
rouge pyrénéen. Leur volume est d’ailleurs incomparablement 
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moindre que celui des cailloux diluviens ordinaires , et ils 
sont généralement plus nets et comme lavés à la surface. 
D’un autre côté, ils offrent , avec ceux de la vallée du Tarn , 
une analogie assez curieuse. 

Nous rapportons cette assise supérieure du haut pays de 
Cox, à l’époque pliocène qui a précédé immédiatement le 
creusement des vallées. Elle n’existe pas sur les plateaux 
qui s'étendent à l’est du Tarn , pas plus que sur ceux qui oc- 
cupent la même position relativement à la Garonne. Il nous 
est permis cependant d’en voir un faible représentant dans 
les protubérances mamelonnées qui séparent le bassin du Tarn 
de celui de la Garonne, entre Montjoire et Saint-Jean de Bouloc, 
dont nous avons signalé plus haut les caractères exception- 
nels , et nous l’avons distinguée sur la carte par le même 
pointillé que nous avions déjà employé pour cette dernière 
crête, 

g 3. — Comparaison des deux vallées. 

Nous venons de voir que, sous le rapport topographique, 
la vallée du Tarn , dans les limites où nous la considérons 
dans ce travail , ressemble beaucoup à celle de la Garonne. 
L’une et l’autre commencent, au pied de coteaux tertiaires, 
par une belle plaine et se continuent, du même côté, c’est- 
à-dire , à gauche ou à l’ouest , par deux larges terrasses , ou , 
en d’autres termes, elles offrent trois niveaux étagés dont 
l’altitude va en croissant de l’est à l'ouest , et qui s’étendent 
parallèlement aux cours d’eau dans le sens de la longueur 
jusqu’au bassin , où elles viennent se confondre (1). 

Si l’on compare ces vallées au point de vue de la nature 
des matériaux qui composent leurs terrasses , la similitude 
ne se soutient plus , et l’on trouve à signaler , au contraire , 
des dissemblances importantes. En effet , les cailloux des ter- 



(1) Les deux vallées , toutefois , offrent des différences sous le rapport des 
hauteurs absolues ou relatives des niveaux. La vallée de la Garonne, consi- 
dérée d’une manière générale, est plus élevée que celle du Tarn, et chacune 
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Tasses du Tarn, en général d’un petit volume, sont essen- 
tiellement et uniformément de quartz vitreux , tandis que , 
dans celles de la Garonne , celte roche ne se montre qu’ac- 
cessoirement , et les cailloux, généralement beaucoup plus 
volumineux et mieux arrondis , y offrent une composition 
variée ; nous y signalerons particulièrement la présence des 
cailloux granitiques en décomposition , qu'on ne voit presque 
jamais dans le diluvium du Tarn. 

Quant à l’élément terreux , il est plus fin et plus sableux 
dans le Tarn , où la silice se manifeste par la couleur blanche 
que la terre végétale y montre à sa surface. 

Ces différences géognosliques entraînent des différences 
remarquables dans les propriétés agronomiques et dans la 
culture du sol végétal. En effet, lorsqu’on jette un regard sur 
la vallée du Tarn , principalement sur les terrasses, on est 
frappé de ce fait , que la vigne y règne presque à l’exclusion 
de toute autre culture , et tout le monde reconnaît et accepte 
la supériorité des vins de ce pays , et particulièrement de 
ceux que produisent les crus renommés de Fronton et de 
Villaudric. Sur les terrasses de la Garonne, les choses se 



des parties qui la composent porte une cote d'altitude supérieure à celle de 
la partie qui lui correspond dans l'autre vallée. Nous avons rassemblé ces 
altitudes des deux vallées et leurs différences dans le tableau suivant pour la 
région traversée par notre coupe générale. 



Tableau comparatif des niveaux dans les vallées de la Garonne 
et du Tarn . 



Vallée de la Garonne. 




Vallée du Tarn. 




Altitu- 


Diffé- 




Attila- 


Niveaux. 


des. 


renc* 


Niveaux. 


des. 




90 




Rivière. 


79 


Fonds de la vallée. . • • 


108 


18 
4 1 


Fonds de la vallée. . . . 


90 


Terrasse inférieure. •• 


m 


14 

OQ 


Terrasse inférieure. . . . 


108 


Terrasse supérieure. . . 


160 


Oo 


Terrasse supérieure. • . 


150 


Point culmin* * l’ouest. 


291 


loi 


Point culmin 1 à Test. • . 


214 



6 *». —TOME V. 10 
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passent tout autrement : la vigne n’occupe qu'une faible place 
sur la plaine supérieure , où le sol végétal , type de la 
boulbètie, a besoin d’étre marné pour donner quelques récoltes 
en céréales. Il y a beaucoup plus de vignobles, il est vrai , 
sur la terrasse inférieure , mais leurs produits sont loin d'être 
remarquables pour la qualité, et ne sauraient, dans tous les 
cas , soutenir la comparaison avec ceux du Tarn. 

% i. — Du Bassin de Lavilledieu , vallée de l’Aveyron. 

Les relations que nous venons d'indiquer se montrent prin- 
cipalement dans la région où nos deux vallées viennent con- 
verger C’est là surtout qu’elles sont réellement curieuses et 
dignes de l'attention des observateurs ; mais l’intérêt de ces 
relations continue à se manifester, sous une nouvelle face , 
après leur réunion dans le bassin de Lavilledieu. Nous sommes 
ainsi conduits à donner une idée de ce bassin , et , par suite , 
à dire un mot de la vallée de l’Aveyron , qui contribue à sa 
formation pour une assez grande part. 

En jetant un coup d’œil sur notre petite carte, on voit celle 
vallée sortie à Montricoux de la gorge de Bruniquel , où elle 
était encaissée entre de hautes coupures presque verticales 
du calcaire jurassique, pour entrer dans le bassin où elle 
vient apporter son contingent d’ail uvions. 

Ces alluvions, d’ailleurs, sont ici disposées , à gauche ds 
la rivière, en une double terrasse, ainsi que cela a lieu dane 
les vallées du Tarn et de la Garonne. Elles sont siliceuses 
comme dans le Tarn , et les cailloux , qui en constituent le 
principal élément, ont généralement pour base le quartz 
vitreux; toutefois, il vient s’y mêler d’abord des cailloux 
calcaires provenant du terrain jurassique précédemment tra- 
versé. Ceux-ci dominent même dans les alluvions actuelles; 
mais ils ne s’étendent pas très-loin en aval (1). 



(1) Cette similitude lilhologique entre les alluvions anciennes de T Aveyron 
et du Tara, se trouve exprimée sur notre carte par des teintes identiques. 
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La première de ces deux terrasses de l’Aveyron vient se 
réunir à celle qui occupe an niveau analogue dans la régiou 
du Tarn , et c’est de celte réunion que résulte le bassin de 
Lavilledieu, qui, en effet, se compose d’un terrain de gravier 
siliceux mêlé d’un limon rougeâtre assez grossier. Les cailloux 
de la Garonne , si faciles à distinguer par la varjété de leur 
nature et de leur couleur , ne s’y montrent pas , si ce n’est 
tout à fait au bord occidental du bassin ; de sorte que des trois 
vallées qui entrent dans cette vaste plaine, la principale est 
la seule qui n'ait presque pas contribué à sa formation. Cet 
état de choses est réellement très-curieux, et s’explique par 
cette tendance, plusieurs fois signalée des alluvions, à se dé- 
poser vers la gauche; tendance qui amenait naturellement les 
graviers du Tarn et de l’Aveyron dans l’intérieur du bassin , 
tandis qu’elle portait , au contraire , ceux de la Garonne à 
l’extérieur, où elles venaient former le sol des terrasses par- 
ticulières de ce fleuve. 

Notre petite carte accuse très-bien tous ces faits et montre 
tout le vaste espace compris dans les limites indiquées plus 
haut, constituant une plaine au niveau des terrasses infé- 
rieures du Tarn et cle l’Aveyron réunies, coloriée en jaunâtre 
comme les deux terrasses de même ordre et de même nature 
qui la forment , et où les trois rivières semblent s’être creusé , 
constamment à droite, une bande sinueuse marginale , comme 
pour y conserver un reste d’individualité ou d’autonomie qui 
s’accuse en blanc sur la carte. 

§ 8. — Aperçu théorique. 

Après avoir étudié comparativement ces vallées dont la 
réunion constitue le bassin de Lavilledieu , et spécialement 
celles de la Garonne et du Tarn , voyons s’il ne serait pas 
possible d’expliquer leur mode de formation commun et les 
différences lithologiques qui séparent , sous ce rapport , la 
Garonne du Tarn et de l’Aveyron. 

Si nous nous occupons d'abord des différences , il nous sera 



Digitized by L-ooQle 




1 48 MÉMOIRES 

facile d’en trouver la cause dans celles des terrains et des 
roches où les cours d'eau ont pris naissance , et .qu'ils ont 
coupés et traversés. 

En effet , le Tarn , avant d’arriver au bassin d’Albi , où ses 
alluvions commencent à s’étaler, vient de descendre d’une 
contrée montueuse qui dépend du plateau central de la 
France, et qui est principalement constituée par des gneiss et 
des schistes cristallins lardés de veines et de filons de quartz 
qui ont fourni la matière des cailloux quarlzeux et de la 
terre siliceuse dont la réunion forme le sol des terrasses 
du Tarn. Il en est à peu près de même pour TAveyron , à 
l’exception de cette circonstance , que , avant d’entrer dans 
le bassin de Lavilledieu , cette rivière vient de traverser un 
massif calcaire très-important. 

La vallée garumnienne a une tout autre origine. Avant de se 
rendre dans le bassin deValentine, où elle commence à se cons- 
tituer comme grande vallée de plaine , elle a traversé tout le 
versant français de la chaîne des Pyrénées en une partie où le 
quartz est plus ou moins rare, et qui offre, par contre, une 
grande variété de roches dures et consistantes, et particu- 
lièrement de granité, roches la plupart représentées par 
les cailloux qui forment l’élément caractéristique du dilu- 
vium de nos terrasses. 

Cette explication , si naturelle , et j’ose dire satisfaisante, 
de la ressemblance des graviers du Tarn et de l’Aveyron , et 
de la différence qui les sépare des cailloux de la Garonne, 
vient apporter un puissant appui à un principe qui avait été 
posé par d’anciens géologues , bien mal à propos oublié ou 
dédaigné par les modernes , et que nous avons essayé de faire 
revivre dans nos éléments de géologie. Ce principe peut 
s'énoncer, en deux parties, de la manière suivante: 

1° Chaque grande vallée a un diluvium (1) particulier dont 
l’importance est en raison de celle de la vallée elle-même. 



(1) Nous désignons par ce molle phénomène diluvien et les dépôts de 
transport qui constituent un de ses effets les plus importants. 
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2° Les matériaux qui constituent ce diluvium dépendent de la 
nature des terrains traversés en amont par le fleuve auquel la 
vallée emprunte son nom , et par ses aflluents. . 

Le lecteur aura pu remarquer, dans tout ce qui précède, la 
constance de ce caractère qu'offre le phénomène diluvien dans 
les contrées dont il est question dans ce travail , de se trouver 
toujours porté et développé à gauche des rivières. C’est ainsi 
que les choses se passent pour la Garonne, pour le Tarn et 
pour l’Aveyron. Dans chacune des vallées relatives à ces trois 
cours d’eau, la plaine basse qui forme le fond de la vallée, 
celle qui contient le lit de la rivière actuelle se trouve tou- 
jours limitée , à droite , par des coteaux tertiaires ordinaire- 
ment rapides , tandis que les deux grandes terrasses s’élèvent 
à deux niveaux et constamment à la gauche de la vallée pro- 
prement dite. 

Il arrive , même habituellement , que, dans cette dernière 
partie de la vallée générale , le lit du cours d’eau lui-même 
laisse ses alluvions à droite , et coule au pied des coteaux ter- 
tiaires qu’il semble souvent ronger. 

Cet état de choses tient certainement à une cause générale 
qui s'accuse d’une manière particulièrement remarquable 
aux points où ces vallées vont se réunir dans le bassin de La- 
villedieu. En effet, on voit là non-seulement le Tarn pousser 
scs alluvions jusqu’à la Garonne , mais encore les graviers de 
la première rivière, réunis à ceux de l’Aveyron, former presque 
tout le bassin lui-méme, au remplissage duquel la Garonne, 
qui est le fleuve principal , ne semble avoir participé que 
d’une manière très-faible ; son action s’étant portée à peu près 
tout entière sur la rive gauche. 

Celte tendance des alluvions à se développer à gauche, qui 
entraîne pour conséquence celle du cours d’eau à se porter à 
droite, se fait sentir d’ailleurs dans les petites vallées comme 
dans les grandes. Nous avons eu l'occasion de dire ailleurs 
avec quelle constance les effets se sont produits dans celles 
qui prennent naissance au pied des Pyrénées dans le plateau 
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de Lannemezan (1). Pour citer ici, près de nous, un exemple 
qui ne soit pas tout à fait étranger au sujet de ce travail , 
nous dirons que celte disposition est très-sensible , et même 
très-caractérisée dans la vallée du Girou, où tous les agricul- 
teurs signalent une différence entre les deux bords ; l’un , 
celui de la rive droite , étant constitué par des coteaux de 
terre-fort, tandis que des boulbènes caillouteuses forment une 
bordure en pente douce du côté gauche. 

Nous ferons observer , à l’égard des petites vallées qui se 
trouvent comprises entre la vallée de la Garonne et celle du 
Tarn , en aval de Toulouse , que les graviers ou cailloux, qui 
sont l’élément caractéristique de leurs boulbènes , sont essen- 
tiellement quartzeux comme ceux du Tarn; ce qui doit être 
d’après le principe ci-dessus formulé, puisque leurs cours 
d’eau prennent naissance en des points qui échappent à l’in- 
fluence des Pyrénées pour entrer dans le champ d'action de 
la Montagne -Noire (2). 

Les phénomènes diluviens dont ilvient d’être question dans, 
ce travail n’ont pu être produits évidemment par les rivières 
actuelles. Celles-ci ne sont que de minces filets, résidus de 
nappes d’eaux d’un volume incomparablement plus considé- 
rable, et animées d’une grande vitesse, qui sont descendues 
autrefois des montagnes où nos rivières prennent encore leur 



(1) Ces effets s’accusent d’une manière frappante par le dessin topogra- 
phique sur la grande carte de France déjà citée, où l’on voit, dans chacune 
de ces vallées, la rivière bordée immédiatement à droite par une ligne noire 
de hachures courtes et serrées qui indiquent des pentes rapides, tandis que, 
du côté gauche, des hachures longues et espacées indiquent une plage faible- 
ment inclinée, qui correspond aux anciennes alluvions actuellement dé- 
laissées. 

(2) Cet ordre de choses extra-pyrénéen commence au Lhers mort , et par 
conséquent aux portes de Toulouse même , où l’on peut voir , sur la route de 
Montpellier , des graviers provenant de la vallée du canal , mis en réserve 
pour l’entretien de la chaussée , alternant avec des tas de cailloux garumniens 
concassés. Ces derniers offrent â l’œil une agréable variété qui tient à la di- 
versité de leur nature et de leur couleur , tandis que les graviers du Lhers , 
composés de quartz vitreux plus ou moins salis à la surface par un enduit 
terreux , légèrement jaunâtre ou rougeâtre , ont un aspect terne et uniforme- 
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source. N’ayant pas l'intention , dans ce travail , de m’occuper 
du diluvium d’une manière générale , je n’ai pas à m’étendre 
ici sur les causes qui ont pu produire, en un temps donné , 
des agents aussi énergiques. Je me contenterai de rappeler 
que j’ai formulé à cet égard une opinion dans des publications 
antérieures que j’ai déjà eu l’occasion de citer. Je pense que 
ces eaux provenaient de la fonte des glaces et des neiges qui 
devaient couvrir toutes nos montagnes à l'époque glaciaire 
dont la plupart des géologues reconnaissent aujourd'hui l’exis- 
tence. Dans les mêmes publications j'ai expliqué la formation 
des terrasses en admettant qne l’action diluvienne s’est exercée 
à trois reprises, offrant ainsi trois phases, dans lesquelles les 
eaux , diminuant de volume et se portant de plus en plus vers 
la droite en vertu de la tendance qu’elles conservent encore 
aujourd’hui , auraient creusé successivement l’ancien pla- 
teau tertiaire sous-pyrénéen pour produire la terrasse supé- 
rieure dans toute la largeur des vallées. Dans cette terrasse 
clle-méme aurait été creusée la terrasse inférieure, puis, 
dans celle-ci , la vallée proprement dite , où l’on voit actuel- 
lement , dans la vallée de la Garonne notamment , ce fleuve 
ronger ses berges à droite à la base des coteaux tertiaires en 
amont de Toulouse, et en aval de Moissac jusqu’à Bordeaux (1). 



(1) On sait que celte tendance des cours d'eaux à se porler vers la droite, 
dont nous avons eu si souvent l'occasion de constater la réalité dans ce travail, 
a été considérée par M. Babinet, de l'Institut, comme un fait général dont il 
trouve la cause dans le mouvement de rotation de la terre autour de son axe. 
Frappé de la concordance de ce principe posé pour les temps actuels avec les 
faits beaucoup plus largement accusés que j'avais reconnus dans nos pays, 
pour l'époque quaternaire, j'ai eu l'honneur, il y a quelques années, de faire 
part de mes observations à cet éminent physicien par une lettre qu'il a bien 
voulu faire insérer dans le Recueil des comptes rendus de V Académie des Sciences 
de Paris. Tout récemment, j'ai complété cette communication par celle des 
faits nouveaux contenus dans le présent Mémoire, et la note que j'ai adressée 
à ce sujet a reçu de l'Académie le même accueil , grâce à la bienveillante 
entremise de M. Elie de Beaumont. 
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UN PROCÈS DE MAGIE 

AU PARLEMENT DE TOOLOÜSE O J 
(Octobre I6U) 

Par M. E. VAÏSSE-CIBIEL. 



Les procès de magie et de sorcellerie occupent une place 
considérable dans l’histoire des xvi e et xvn e siècles. Spectacle 
singulier ! Au moment où l’esprit humain sort des langes de 
l'ignorance , à l’heure de ce réveil intellectuel qui s’opère 
sous l’influence de la Réforme et de la Renaissance, il semble 
que les croyances maladives et superstitieuses tentent un dernier 
retour offensif contre l’humanité. Descaries va paraître et poser 
les bases de la philosophie expérimentale ; l’ère de la pensée 
moderne va s’ouvrir, et l’on croit encore aux sortilèges , aux 
évocations , à tous les pouvoirs occultes et diaboliques. Le pro- 
cès fameux d’Urbain Grandier et des Ursulines de Loudun éclate 
en 1634, en pleine renaissance intellectuelle , deux ans avant 
l’apparition du Cid et du Discours sur la méthode. Les pour- 
suites criminelles pour cause de magie se continuent jusqu’en 
plein xvm e siècle. En 1718. un sorcier est encore brûlé par 
arrêt du parlement de Bordeaux. Bien mieux, la clémence 
royale ne peut contenir le zélé des Parlements. En 1672 (au 
rapport de M. Maury , de l’Institut (La magie et l’astrologie dans 
l’antiquité et au moyen âge), le roi ayant voulu qu’on sursît à 
un procès intenté contre un grand nombre de magiciens , le 
Parlement de Rouen adressa à ce sujet une requête à LouisXlV, 
réclamant la poursuite des prévenus. 

On s’expliquerait difficilement la persistance de ces ri- 



(1 ) Lu dans la Séance du 14 février 1867. 
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gaeurs si l’on ne savait que des hommes considérables par 
leur savoir et parleur position leur ont donné un fondement 
juridique dans leurs écrits. Mon savant maître et confrère, 
M. Molinier, a montré dans son remarquable Mémoire sur 
Bodin , publié dans nos Mémoires de 1866 , le curieux spec- 
tacle d’un homme éclairé , libéral , qui sur tous les points de- 
vançait son siècle , hormis sur cette question obscure et 
redoutable de la magie. Non-seulement Bodin , dans sa Dé- 
monomanie , croit aux sorciers , mais il appelle sur leur tête 
les rigueurs de la justice et il fournil contre eux des preuves 
de conviction et des moyens de procédure. 

Boguet, grand-juge de Saint-Claude en Franche-Comté, 
mort en 1616, publia aussi un Discours sur les Sorciers 
( Lyon H08) qui devint à la fois uu ouvrage classique.sur la 
matière et une arme terrible dans les mains des juges laïques 
et ecclésiastiques. 

Enfin , plus près de nous , Pierre de Lancre , conseiller au 
Parlement de Bordeaux , s’est rendu doublement célèbre : 
d’abord en publiant son Tableau de l’inconstance des mauvais 
anges et des démons; puis en acceptant, en 1609, la terrible 
mission d’aller réprimer la sorcellerie en pays Basque. Pierre 
de Lancre raconte lui-méme dans son livre , avec la quiétude 
du devoir accompli , qu’il fit, dans son expédition de quatre 
mois, brûler soixante^sorcières , et qu’il en fit examiner plus 
de cinq cents , toutes marquées du signe du Diable. Plusieurs 
prêtres, convaincus de pratiques diaboliques, montèrent 
aussi sur le bûcher. 

Comment s'étonner de la persistance de la superstition , 
qnand on voit de graves magistrats , de doctes juristes , non- 
seulement soutenir la réalité de ces chimères , mais encore 
encourager de leur crédit la violence de la répression. 

Cela équivaut-il à dire qu’il n’y avait rien , absolument 
rien au fond de ces sombres et mystérieuses images qui pla- 
nent au dessus du moyen âge et qui projettent leur triste 
reflet jusqu’au milieu des temps modernes? 

Telle n’est pas absolument notre pensée. Suivant l’opinion 
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de doctes historiens qui ont profondément creusé ce redouta* 
ble problème, nous croyons qu’il y avait là cette attraction in- 
visible de l'âme humaine vers le merveilleux , attraction dont 
notre époque n’est pas plus exempte que les précédentes , 
témoins le spiritisme, les médiums, les tables tournantes. 
Au moyen âge, pendant la longue servitude, il y avait, en 
outre, chez le serf, le besoin de demander à des puissances 
inconnues le soulagement de maux trop réels. Le sabbat a 
existé. « Ce fut une création du désespoir , a dit Michelet. 
» C’est la révolte nocturne du serf contre le dieu du prêtre 
» et du seigneur, » ajoute-t-il par une définition lumineuse. 

A ces causes il faut se hâter d’en ajouter une autre , la 
plus active assurément, et que j’appellerai l’influence patho- 
logique. La science moderne a rendu ce point manifeste 
aujourd’hui. M. Alfred Maury a prouvé, dans son livre de la 
Magie et de l’Astrologie, dont on ne saurait trop recommander 
la lecture aux derniers sectaires du merveilleux , que tous les 
phénomènes magiques , incantations, sortilèges, visions dia- 
boliques, possessions démoniaques , etc. , peuvent s’expliquer 
par des causes naturelles, au nombre desquelles le savant cri- 
tique place les maladies mentales et nerveuses , l’emploi des 
narcotiques et des anesthésiques , l’hystérie , l’hypnotisme et 
le somnambulisme. Ajoutons-y enfin la supercherie , qui n’a 
pas été l’élément le moins puissant en tout ceci , et nous au- 
rons énuméré les principaux agents de tous ces phénomènes 
extraordinaires. 

Les écrivains que j’appellerai les « classiques des sciences 
occultes » ont de tout temps divisé la matière qui fait l’objet 
de leurs curieuses investigations en denx branches ; la magie 
noire et la magie blanche : division que nous citons pour 
mémoire et sans lui prêter le moindre crédit scientifique. La 
première de ces magies, qui est à la fois la plus obscure et 
la plus triviale, comprenait les basses pratiques de la sorcel- 
lerie vulgaire, les croyances superstitieuses aux nécromants, 
le commerce physique avec les démons , etc. C’est la partie 
grossière d’un sujet déjà trivial et grossier. Autre chose est la 
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magie blanche. Ici on touche presque au sérieux , je n’ose pa3 
dire à la science. L’homme a toujours eu la prétention, sinon le 
pouvoir, de connaître et de soumettre à son empire les élé- 
ments matériels. Mais, au lieu de suivre les voies tracées par 
la science moderne , c’est-à-dire l’observation et la critique 
expérimentale , l’homme , en des temps d'ignorance , a cru 
pouvoir arriver à celle domination du monde physique , d’un 
bond, sans méthode, sans études préalables, sans analyse, 
par des formules cabalistiques et des recettes magiques. 

L’alchimie , l’astrologie , ce que j’ose appeler à peine la 
magie scientifique, sont la résultante de ce désir insensé, de 
celte ambition de subjuguer la nature et d’exploiter ses élé- 
ments par des moyens surnaturels. La recherche de la pierre 
philosophale, la transfusion des métaux et d'autres chimères 
procèdent de cet ordre d’idées. L’histoire nous présente un 
de ces types de savants demi-sorciers dans Nicolas Flammel , 
et la poésie germanique en a immortalisé un autre sous les 
traits pensifs du vieux docteur Faust. 

Le procès dont je vais avoir l’honneur de vous entretenir 
rentre, en une certaine mesure, dans ce même courant d’idées. 
Il ne s’agit pas d’un sorcier vulgaire, tenant commerce avec le 
démon pour la satisfaction de ses sens, c'est un homme éclairé 
qui — d'après l’accusation du moins — prétendait à la domi- 
nation de la matière et qui — toujours selon ses accusateurs 
— visait un but précis , palpable : la fabrication de fausse- 
monnaie. C’est , on le voit , de la magic appliquée et non plus 
de la magie spéculative. 

Nous sommes en 1614 , à Toulouse , à une époque féconde 
en procès retentissants. Le moine auguslin , Burdeüs et ses 
complices viennent de suivre la belle Violante de Batz sur 
l’échafaud. Cinq années seulement nous séparent du jour où 
Lucilio Vanini expiera sur le bûcher ses hardiesses philoso- 
phiques. 

Le greffier Malenfant, qui nous sert de guide dans cet exposé, 
rapporte que, vers la fin de septembre de celte année 1614, la 
chambre Tournelle du Parlement condamnait au dernier sup- 
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plice un nommé Blanchard , originaire de Fanjaux. C’était un 
faussaire fameux, qui contrefaisait les actes publics, imitait 
jusqu’à l’illusiou les lettres des notaires , fabriquait la fausse 
monnaie , le tout par des procédés mystérieux que l’instruc- 
tion ne put pénétrer , mais qu’on soupçonna véhémentement 
infectés de magie. En ce temps, au reste, on faisait inter- 
venir la magie partout où l’adresse paraît suffire de nos jours. 
La magie s'appliquait jusqu'à la matière des écritures, et une 
signature bien imitée passait aisément pour oeuvre de démon. 
Le bruit courut, après l’exécution de Blanchard , que le cou. 
damné avait cédé aux épreuves de la question et fait des ré- 
vélations qui compromettaient une foule de complices. Grand 
émoi parmi les personnes — nombreuses encore à cette épo- 
que — qui se livraient à la pratique des sciences occultes. 

Parmi ces dernières , nul ne ressentit plus de trouble 
qu’un prêtre, nommé Jean Dusel , autrefois jacobin, mais 
rejeté de la religion de saint Dominique par la réforme 
du P. Michaëïlis, et qui, à suite de cette expulsion, avait 
été placé par l’autorité épiscopale, en qualité de vicaire, à 
l’église Saint-Pierre-des-Cuisines (1). Jean Dusel , troublé par 
les révélations de Blanchard , craignant d’être compromis 
par les aveux de ce condamné , mit ( ici nous citons textuelle- 



(1) Deux étymologies sont proposées pour ce nom bizarre de Saint-Pierre- 
des-Cuisines. La première , adoptée par Catel , interprète ce mot de coqui - 
nis ou de coquinariis en ce sens que , lors de la concession du terrain où est 
bâtie Téglise , les tenanciers furent autorisés à faire cuire leur pain au four 
banal sans payer aucune redevance au seigneur comte. Coquinarii dans cette 
acception désigneraient ceux qui , usant de ce privilège, cuisaient gratuite- 
ment leur pain. 

La seconde, beaucoup plus originale et plus vraisemblable, consiste à inter- 
préter ce vocable dans le sens de Saint-Pierre-aux-Cuisines. La tradition rap- 
porte en effet qu’il y avait à l’entrée de l’église un bas-relief , grossièrement 
sculpté en bois, représentant le reniement de saint Pierre. Or, cette scène 
préliminaire de la Passion avait lieu, comme on le sait, dans les cuisines du 
grand prêtre, où saint Pierre, interrogé par une servante, reniait par trois fois 
son maître. Uue inscription , empruntée aux livres saints , complète la vrai- 
semblance de cette interprétation. On lisait , en effet , ces mots sur le bas- 
relief : Et se calefaciebat quia frigus erat , il se chauffait parce qu’il faisait 
froid. 

Une raison nouvelle nous ferait accepter cette ingénieuse étymologie : 
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ment un passage du greffier Malenfant, qui parle de ces choses 
avec une religieuse horreur conforme à l'esprit du temps) 
mit , dis-je « plusieurs cahiers de magie écrits de sa main et 
» contenant des choses exécrables , dans un sac avec un 
» autre sac plein de sable propre à mouler en argent, sur or 
* ou autre métal fondu ; et comme Dieu l’aveuglait, en mettant 
» ces cahiers dans le sac il y mil aussi plusieurs obédiences 
» qu’il avait eues de ses supérieurs jacobins. » 

Malenfanl a besoin de faire remarquer que Dieu aveuglait 
son indigne ministre , en lui suggérant l’idée de placer des 
lettres d’obédience à côté de ses cahiers de magie. Car c’était 
signer son crime , si crime il y avait. Jean Dusel, muni de 
ses deux sac» , l’un renfermant la preuve du crime de magie , 
l’autre la preuve du crime de fausse monnaie , va cacher 
l’un et l’autre dans le cimetière de sa paroisse , près du mur 
qui séparait ce cimetière de l’enclos des Chartreux. 

«Quelques jours après» (continue Malenfanl, dont il 
nous serait difficile d’imiter la naïve narration , et que nous 
préférons transcrire en ce passage) , « des maçons démol is- 
» sant ladite muraille, pour la refaire à neuf, trouvèrent 
» le sac, lequel ils portèrent aux Pères chartreux qui l’ou- 

> vrirenl et le trouvant plein de choses abominables de ma- 
» gie , en donnèrent avis à M. de Rudelle, vicaire-général de 
» Mgr l’Archevêque, lequel se transporta sur le lieu , et après 
» avoir fait une sommaire apprise de la façon dont ce sac 
» avait été découvert, trouvant en icelui les obédiences de 
» ce Dusel , l’envoya quérir et le fit constituer prisonnier 

> aux prisons de l’Ecarlate , où. étant il envoya dans sa mai- 
» son pour visiter quelles autres choses s’y trouveraient. Il 



11 n’est pas rare de voir adopter pour vocable d’une église non-seulement le 
nom d’nn saint, mais un moment déterminé de la vie de ce saint. Spéciale- 
ment, en ce qui touche le prince des apôtres, nous connaissons des dédicaces 
h Saiot-Pierre-ès-Liens. A Toulouse, on aura pu prendre daus la vie du 
vicaire du Christ , le moment le plus humain et le plus attendrissant , celui 
où sa fragile nature succombe devant la fausse honte, et appeler Saint-Pierre- 
aui-Cuisines , l’église où était rappelée la scène du reniement de saint 
Pierre dans les cuisines du Grand-Prêtre. 
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.» n'y fut trouvé autre chose qu'un vieux bréviaire de l’ordre 
» de saint Dominique, fort frippé,, aux deux premiers feuillets 

* duquel étaient écrites deux oraisons en forme de conjura* 
» tions , l’une pour guérir du mal des yeux et l’autre des 
» dents , lesquelles ledit Dusel avoua avoir écrites de sa main ; 
» un vieux missel dans lequel était enclose une pièce de 

* parchemin vierge, qu’il dénia y avoir mise, avoua toute- 
» fois le bréviaire et missel être à lui ; plus y furent trouvées 
» deux promesses qu’il avoua avoir écrites de sa main pour 

* argent qu’aulrefois il avait emprunté, et après avoir payé 
» les avait retirées , et sur ce qu’il dénia avoir écrit les cahiers 
» de magie et n’étre pas à lui , disant que ces obédiences 

* qui avaient été trouvées parmi , lui avaient été dérobées et 
» mises dans ce sac par quelque sien ennemi pour le perdre; 

* vérification de la comparaison des lettres ayant été ordon* 
» née, les experts jugèrent que celui qui avait écrit les deux 
» oraisons du commencement du bréviaire et les deux pro- 

* messes acquittées, avait écrit les cahiers de magie. » 

Sur ce , Jean Dusel est maintenu de plus fort dans la prison 
de l’Ecarlate (1) , et son procès est poursuivi aux diligences 
des juges ecclésiastiques de l’officialité. Le récit de Malenfant, 
que nous avons tenu à transcrire dans toute sa teneur in- 
correcte et naïve , prouve combien en ces matières les juges 
s’abandonnaient à des indices futiles. Ainsi voilà un pré- 
venu, placé sous une accusai ton capitale, sur lequel on 
exerce de rigoureuses investigations , et auquel on oppose 
« deux oraisons en forme de conjurations , l’une pour guérir 

* le mal des yeux , l'autre le mal de dents. > Cet indice , 



« (4) L’Escarlale , (dit Catel , p. 185), sont les prisons des ecclésiastiques 
» qui sont dans le même enclos de l’officialat , sur la porte desquelles sont 
» gravées les armoiries de Mgr l’archevêque d’Orléans, comme aussi dans les 
» créneaux qui font la clôture du petit jardin ; devant ladite porte desdites 
» prisons se trouvent gravées les armoiries du cardinal de Chalillon. » 
L’officialité étant située tout contre l’archevêché ; il résulte de la note de 
Catel et de nos renseignements que la prisou de l’Ecarlate s’élevait sur la 
place qu’occupe aujourd’hui la Maîtrise de la Cathédrale. 
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puéril à nos yeux , était grave pour les juges de l’époque ; 
car une des applications que les sorciers et les magiciens 
faisaient de leur art mystérieux , était précisément la méde- 
cine. Qui ne sait que celte tradition s’est conservée dans les 
campagnes , même de dos jours, et que les individus adonnés 
à une profession solitaire , comme les bergers par exemple , 
ont la réputation de posséder des secrets et des philtres ca- 
pables de guérir tous les maux ? Quelques auteurs ont cru 
même que tout le fonds de la sorcellerie au moyen âge n’était 
que cela , c’est-à-dire la médecine du pauvre. Telle n’est pas 
notre opinion, et nous croyons , comme nous l’avons dit plus 
haut , qu’il y eut au moyen âge des assemblées réelles , dans 
lesquelles le serf allait nuitamment chercher un soulagement 
passager à ses maux , soulagement qui se traduisait en excès 
de plusieurs sortes. Mais laissons cette question incidente et 
revenons à Jean Dusel , dont le procès doit nous fournir quel- 
ques indications plus utiles. 

L'official i lé poursuit donc l’instruction contre le vi- 
caire de Saint-Pierre , et se prépare à rendre sa sentence ; 
mais , sur ces entrefaites , le Parlement a connaissance de 
l'affaire et l’évoque sans délai à sa barre. Ce conflit de juri- 
diction a une importance historique. Les tribunaux ecclésias- 
tiques avaient toujours essayé en France de s’emparer des 
procès de ce genre. En Espagne, leur compétence n'avait jamais 
été contestée , et l’Inquisition faisait main basse sur les sor- 
ciers et les nécromanls, aussi bien que sur les renégats et les 
juifs. Chez nous, il en fut autrement. Dès le xvi* siècle , pour 
éviter les empiétements de la justice cléricale, le chancelier 
de l'Hépital s’opposa à l’établissemeut de l’Inquisition et fa- 
vorisa la juridiction des tribunaux laïques sur tous les délits 
de conscience. Le Parlement de Toulouse, plus jaloux qu’aucun 
autre de ses prérogatives, tint la main à l’intégrité de sa 
compétence. En ce qui touche les procès de magie en parti- 
culier, un fait singulier se produit à la même heure qui 
atteste la prédominance définitive qu’acquiert , au xvn* siè- 
cle , la justice laïque. 
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Trois Parlements voisins, celui de Bordeaux, celui de 
Toulouse, celui d’Aix, affirment au même instant le même 
principe. 

Ainsi Pierre de Lancre est commis, en 1609, par le Par- 
lement de Bordeaux , pour aller réprimer la sorcellerie en 
pays Basque , et, chose notable qui marque la différence du 
régime judiciaire dans les deux pays , tandis que la com- 
mission laïque présidée par de Lancre poursuit son œuvre 
de ce côté des Pyrénées, les inquisiteurs espagnols poursui- 
vent parallèlement la leur sur le versant méridional de la 
chaîne. La sorcellerie s'était répandue sur les deux territoires 
espagnol et français. La justice laïque en eut raison chez 
nous, l'Inquisition en triompha chez nos voisins. Ceux-ci ne 
furent pas peut-être plus indulgents que ceux-là. 11 semble 
même que Messire de Lancre fut plus expéditif que ses col- 
lègues d'ibérie, car le premier avait fini ses exécutions en 
1609 , tandis que l’auto-da-fé solennel , préparé par le Saint- 
Office, n’eut lieu à Logrono que le 8 novembre 1610. Les 
sorciers ou réputés tels ne gagnèrent rien à être traités par 
les gens d’Église ou par les gens du Parlement. Les flammes du 
bûcher les attendaient des deux cêtés; mais il nous importe de 
constater que, chez nous, elles furent allumées par des mains 
séculières et, chez nos voisins, par des mains cléricales. Il en 
est de même à Aix où éclate en cette même année, 1610, le 
procès fameux du moine Gauffriddi , surnommé le Prince des 
magiciens. L’Inquisition papale d’Avignon s'empara d’abord 
de ce procès , mais sur les réclamations des juges laïques , 
l’affaire est portée à nouveau devant le Parlement d’Aix qui , 
tout aussi sévère que le Saint-Office , condamne Gauffriddi , 
à être brûlé vif ( 30 avril 1611). 

A Toulouse, le même fait se produit dans l’affaire qui 
nous occupe. Le Parlement informé de la poursuite , évoque 
sans délai Jean Dusel à sa barre , et poursuit le procès de 
son autorité privée. D’autre part, l'officialité, jalouse de ses 
droits , s’empresse de pousser l’affaire à son terme. On hâte 
la procédure de part et d’autre. C’est une course au clocher 
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dont la vie d’an malheureux est le prix. Les juges ecclésias- 
tiques y mirent tant de diligence qu’ils arrivèrent les pre- 
miers au but, et que le 13 octobre 1614, le jour même o& 
le Parlement se saisissait de l'affaire, l’officialilé rendait sa 
sentence par laquelle elle déclare , a le prévenu déchu du 
privilège de titre clérical ; deposilum , degradatumque prius 
brachio puniendum tradidit seculari. 

Sans avoir égard à cette sentence qui semblait définitive 
et après laquelle il ne restait plus qu’à livrer le condamné au 
bourreau, le Parlement ordonne une nouvelle enquête et 
poursuit sur nouveaux frais l’infortuné Jean Dusel. Entre 
tant de juges, l’humble vicaire de Saint-Pierre ne pouvait 
guère échapper à sa fatale destinée , qui était d’expier dans 
les flammes ses pratiques occultes. 

Le procès recommence donc. Le Parlement ne se contente pas 
de la procédure instruite devant l’officialité , quoiqu’il dût la 
viser dans son arrêt. Il ordonne une nouvelle vérification des 
pièces et notamment des fameux « cahiers de magie. » Des 
experts commis examinent de rechef ses écrits cabalisti- 
ques , les comparent à ces criminelles « oraisons en forme 
» de conjuration contre le mal d’yeux et contre le mal de 
» dents » consignées en tête du bréviaire du prévenu , cons- 
tatent l’identité de l’écriture et rapportent enfin des conclu- 
sions accablantes contre Jean Dusel. 

On fil même , dans celte seconde enquête , des découvertes 
plus horribles que dans la première , si nous en croyons 
l'honnête Malenfant qui raconte tout ceci en se voilant la 
face. 

Il fut notamment prouvé que Jean Dusel employait dans ses 
incantations la formule suivante en s’adressant au Diable : 
Ego Joannes Dusel films Henricœ adjuro aut prcecipio! 
« Moi Jean Dusel , fils de Henriquelte , j’adjure et j’ordonne 1 » 
Pourquoi Henriquelte? Pourquoi le nom de sa mère et non 
celui de son père ? Cette question paraît avoir vivement tour- 
menté l'esprit des graves magistrats de la Grand’Chambre et 
redoublé l’horreur de l’honnête greffier , qui tenait la plume 

6*». — TOME ▼. 11 
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à l'audiooce. Malenfant répète avec eiîroi celte formule dia- 
bolique : Ego Joannes Dusel filim Henricœ , etc. Puis il 
ajoute brièvement , comme si c'était un crime de s'appesantir 
sur ce point : « Par où la Cour jugea qu’il pratiquait ses 
» abominations et le condamna à la peine susdite. » 

S’il n’était pas trop téméraire de hasarder une interpré- 
tation sur ce grave sujet, ne serait-il pas permis de dire que 
la puissance diabolique se transmettait par les femmes ; que 
le superstitieux Jean Dusel se croyait probablement le fils 
d’une mère sorcière ; et que , dans le moment où il se 
livrait à ses sortilèges , il appelait , sans doute , à son aide 
celle dont il croyait tenir par héritage la puissance ma- 
gique. 

Voilà l’explication que l’on ne trouve pas dans la procé- 
dure, mais qui , je crois , est conforme aux données générales 
de la démonologie. 

Malenfant dans son résumé de l’affaire, essaie de faire la 
part de la défense. Il dit à la fin de sa note : 

a II ne fut point prouvé que cet homme eût faict aucune 
» faute , ni pratiqué aucun magicien , ni faux monnayeur 
» qui l’eussent déféré. » 

Alors se demande-t-on , pourquoi fut-il condamné? Voici 
la réponse que nous donne sur-le-champ le scrupoleux 
greffier du Parlement. Elle est tout à fait dans le goût du 
temps. 

« Sa prévention ne fut que d’avoir écrit les cahiers dans 
» lesquels à la vérité il y avait des choses abominables contre 
» la majesté de Dieu , pour exalter le pouvoir du Diable ; et 
» les principales de ces méchancetés se faisaient par le moyen 
» de la sainle-Messe, du saint Sacrement , des prières de 
» l’Eglise et des psaumes de David. » 

Ainsi , de l’aveu d’un témoin oculaire , et qui professe 
pour le Parlement, dont il porte les insignes de pourpre, 
une vénération sans égale , l’accusé ne fut reconnu coupable 
d’aucun acte positif , mais seulement convaincu d’avoir tenu 
en sa possession ces fameux « cahiers de magie » dont le titre 
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est gros de mystères , mais dont il nons est bien difficile à 
distance d’apprécier la malice diabolique. 

Et ici les moyens de défense ne se présentent-ils pas en foule 
à l'esprit? Si Jean Dusel eût été déféré devant des juges moins 
prévenus, n’eût-on pas dit qu’nne folle curiosité l’avait seule 
entraîné , peut-être, à copier ces prétendus cahiers de magie ; 
que , les actes matériels n’étant pas prouvés , on ne pouvait 
faire expier par la perte de la vie la faiblesse d’avoir cédé à 
l’attrait mystérieux de l’inconnu. Mais ces arguments qui, du 
reste , ne pouvaient se produire à une époque où la défense 
orale n’existait pas devant les tribunaux criminels , n’eussent 
probalement eu aucune prise sur les juges du xvn e siècle. 
Les magiciens et les sorciers inspiraient une horreur res- 
sentie également par les esprits grossiers et par les esprits 
cultivés. Pour ces infortunés la justice était sans pitié. 
M. Molinier, dans son Mémoire sur Bodin , rappelle un passage 
de Cayron où il est dit qu’en 1644 , trente ans après le juge- 
ment de Jean Dusel , les prisons de Toulouse étaient telle- 
ment encombrées de prévenus de sorcellerie , qu’il fallait les 
envoyer au supplice par masse , afin de faire place à ceux 
qu’on y amenait. Rigueur qui parait incroyable, surtout 
quand on considère l’époque où elle se produit et les hom- 
mes qui l’exercent ; car , je le repète , c’est moins les chimères 
de la magie elle-même , que la persistance des rigueurs judi- 
ciaires qui nous étonnent. La superstition semble la compa- 
gne presque inséparable de l’homme et , de nos jours encore , 
elle s’exerce parfois au détriment des gens crédules. Mais 
pour réprimer ces écarts , l'art. 408 du Code pénal suffit. 
La sorcellerie est simplement devenue une des formes de l’es- 
croquerie , et elle est réprimée comme telle. Mais ce qui con- 
fond l'esprit, c’est de voir, encore en plein xvii® siècle, des 
magistrats éclairés, comme étaient nos parlementaires, appli- 
quer des peines atroces à des infortunés dont le crime le plus 
souvent consistait en des superstitions ridicules, ou qui pis est 
en nn trouble mental. Ce redoublement de sévérité , en pleine 
époque de lumière, est peut-être le fait qui doit le plus nous 
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éclairer sur l’ancienne organisation judiciaire, et nous ins- 
pirer le plus de satisfaction d’avoir trouvé la sécurité sous 
l’égide de la législation moderne. 

L’infortuné qui nous occupe devait, plus qu'un autre, porter 
le poids des préjugés de son temps. Voici l’arrêt que le Par- 
lement rendit contre Jean Dusel , à la date du 24 octobre 
1614, arrêt dont nous devons la découverte et la lecture à 
l’obligeance de M. Eugène Lapierre , conservateur des archi- 
ves de la Cour impériale de Toulouse : 

Vendredi 24* d’octobre 1614, en la Grand'Chambre , 

« Présents : MM. de Clari , 1" président; de Caminade 
» et Berthier aussi présidents ; Assézat , de Rudelle , d’Ou- 
» vrier , de Laporte , Caulel , Meslay , Mansencal , Lacoste , 
» de Pins , Bertrand , Barthélémy , Cambolas , Prohenque , 
» Nupces et Masnau , conseillers. 

» Vu par la Court le procès faict d’autorité d’icelle à la rc- 
» quesle du procureur général du Roy , à messirc Jehan 
» Dusel , prêtre , prisonnier à la Conciergerie , ensemble la 
» procédure faicle d’autorité de l’official de l’archevesché de 
» Toulouse pour raison de sorlillege, magie, et autres excez, 
» sentence dudit official du treizième du présent mois , rella- 
» lion et vérification faictes par expert de divers caractères , 
» cahiers et poudres , remises devers le greffe de la Court. 
» Arrest par elle donné le mesme jour, treizième du présent 
» mois , charges et informations , auditions et restitutions 
n dudit sieur et lui ouy en la Grand Chambre : 

» Il sera dict que la Court a declairé et declaire ledit Dusel 
» atteint et convaincu desdils crismes d’hérésie , sortilège , 
» magie, pour pugnilion et réparation desquels a condamné 
* et condamne ledit Dusel a estre deslivré és-mains del’exé- 
» cuteur de la haulte justice , lequel lui fera faire le cours 
» accoutumé par les rues et carrefours de la présente ville 
» monté sur un tombereau ou charetle ayant la hart an col 
» et le conduira en la place de Saint-Estienne de Toulouse et 
» illec estant à genoux et tenant en ses mains une torche de 
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» cire ardaot demander pardon à Dieu , au Roy et à justice 
> de son méfiait , et ce faict l’emmènera en la place du Salin 
» ou à une potence qui y sera dressée , sera pendu et estran- 
» glé et après son corps bruslé ensemble lesdits caractères et 
• cahiers de magie et poudre et les cendres jetées au vent , 
» ses biens confisqués , distraict d’iceux les frais de justice 
» au proffictde ceux qui les ont exposés, la taxe réservée, et 
» a renvoyé et renvoie ledit Dusel aux capitols de Tholose 
» pour faire mettre à exécution le présent arrest selon sa 
» forme et teneur » 

Signé : 

de Clari , Bertrand , rapp. 

« A été arresté que , avant ladicte exécution , il sera baillé 
» un bouton de gêne audict Dusel pour savoir les complices 
» de la magie et faulse monnaie. » 

de Clari. 

Cet arrêt , dont il est inutile de faire ressortir la rigueur 
impitoyable, et qui fut exécuté le jour même, 24 octobre 1614, 
car en ce temps le condamné passait d’un bond de la sellette 
à l’échafaud ; cet arrêt , dis-je , contient certaines particula- 
rités qu’il est utile , au point de vue juridique , de relever. 

Et d’abord , Malenfant , grâce aux indiscrétions duquel 
nous pénétrons jusque dans le huis-clos des délibérations , 
nous apprend que la Cour, non contente d’avoir défendu ses 
prérogatives et d’avoir refoulé les prétentions de l’officialité, 
voulait à son tour empiéter sur les attributions des gens 
d’église. Une partie des conseillers insistait pour que Jean 
Dusel , avant de marcher au supplice , fût dégradé du litre 
sacerdotal par l’autorité du Parlement. « Juste retour des 
choses d’ici-bas ! » L’officialilé avait prétendu juger le magi- 
cien , qui revenait de droit â la vindicte parlementaire. La 
Cour, à son tour, mue par une sorte de rivalité mutine, et 
pour mieux annuler la juridiction rivale , voulait dégrader 
le prêtre qui ressortissait évidemment de la justice cléricale. 
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liais les prudents de la compagnie firent remarquer que c’était 
là s’embarquer dans une grosse affaire ; que les évéques ne se 
complairaient pas à être les exécuteurs des hautes œuvres 
du Parlement; qu’en général les prélats n’exécutaient la dé- 
gradation sacerdotale que sur la vue et teneur d’une sentence 
fulminée par eux ; qu'en celte occasion , on n’avait pas eu assez 
d’égard envers le juge ecclésiastique pour espérer de lui cet 
acte de condescendance ; et qu’il valait mieux , pour la di- 
gnité de la Compagnie , ne pas insérer dans l’arrêt une dis- 
position qui risquait fort de n’étre point exécutée. On paria 
bien , dans la discussion , d’une sommation à faire au juge 
d’Eglise , et même de passer outre sur son refus. On proposa 
aussi, comme moyen terme , de s'associer des évêques dans la 
délibération , pour que leur présence autorisât la sentence de 
dégradation ecclésiastique. La minorité de la Grand’Cham- 
bre semblait tenir à cette formalité , qui aurait donné un ap- 
pareil plus imposant au supplice de l’infortuné Jean Dusel , 
et proclamé plus haut l’omnipotence parlementaire. Mais 
onze voix sur dix-neuf tranchèrent pourtant la question dans 
le sens le plus simple. Jean Dusel fut traité comme simple 
laïque et exécuté sans dégradation préalable , comme le com- 
mun des martyrs. 

Ce conflit , sous sa double face , présente bien le tableau de 
ces rivalités incessantes , parfois puériles , qui divisaient les 
anciennes corporations, judiciaires, municipales , universi- 
taires, et qui , surexcitant l’orgueil ou l’amour-propre de ces 
puissantes compagnies , les enflammaient plus que les véri- 
tables intérêts de la justice. Saint-Simon a raconté, de sa pa- 
role hautaine et prolixe , quelques-unes de ces interminables 
querelles d’étiquette et de préséance. L’obscur procès de Jean 
Dusel prouve que le parlement de Toulouse n’avait pas moins 
que celui de Paris le sentiment , parfois exagéré , de ses 
droits et de ses prérogatives. 

Une seconde circonstance qu’il convient de relever dans 
l’arrêt précité , c’est qu’il est rendu par la Grand’Chambre et 
Tournelle assemblés. 
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D’ordinaire , la Chambre TourneNe expédiait seule les pro- 
cès criminels de quelque nature qu'ils fussent. La Grand’- 
Chambre ne prenait part au jugement que lorsque l’accusé 
- appartenait à un des ordres privilégiés , noblesse ou clergé. 
En faisant à Jean Dusel les honneurs d’une audience solen- 
nelle , la Cour tenait à rendre plus imposant l’acte par lequel 
elle affirmait de plus fort l'intégrité de sa compétence en ma- 
tière de magie ou d’hérésie. 

Cinq ans plus tard, le 9 février 1619, le Parlement, en 
infligeant une peine encore plus atroce à Lucilio Vanini , sui- 
vait les mêmes errements que dans l’affaire qui nous occupe. 
D’une part, la Cour jugeait, Grand’Cbambre et Tournelle 
assemblées , parce que Vanini était entré dans les ordres du- 
rant sa jeunesse. D’autre part , elle évitait de se prononcer 
sur la dégradation préalable , parce qu'en 1619, comme en 
1614 , le juge d’Eglise répugnait à se faire l’exécuteur du juge 
temporel. 

La similitude se continue encore daDs la nature du délit : 
hérésie, sortilège, magie pour Jean- Dussel , athéisme , blas- 
phèmes, impiété pour Vanini ; en somme, délits de conscience 
pour l’un et pour l’autre (1). Ces analogies frappantes dé- 
montrent de plus fort le point qui forme la thèse historique 
de ce Mémoire, à savoir, que les Parlements, et celui de Tou- 
louse en particulier, affirment , au xvii* siècle, avec un jaloux 
empressement , leur compétence sur les questions de foi et de 
conscience. 

Il faut remarquer, pour faire ressortir l’exactitude de celte 
appréciation , que Jean Dusel n'est point condamné pour 
crime de fausse monnaie, comme on pourrait le croire 
d’après l’étiquette du procès. Cette inculpation , signalée 
d’abord , dut disparaître dans l’enquôle , et la sévérité du Par- 
lement nous est garant que, si on eût trouvé la moindre trace 
de ce crime , on n’aurait pas négligé de l’ajouter à la liste de 



ff) Voir pour Lucilio Vanini les Mémoires de l’Académie, vi° série, loin, ih 
p.303-342. 
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tous ceux que l'arrêt impute à Jean Dusel. C’est pour hérésie, 
sortilège et magie, c’est-à-dire pour des pratiques attentatoires 
a la foi qu’il est condamné ; et c’est sur ces matières de foi 
que le Parlement , dépossédant l'officialité, entendit bien éta- 
blir la mainmise de sa juridiction. 

Enfin , il est un dernier point qu’on doit relever dans l’ar- 
rêt du 24 octobre 1614. Une note, mise au bas du registre 
et signée du nom de M. de Clari , premier président, porte 
ces mots : 

« A été arreslé que avant ladite exécution , il sera baillé 
■ un boulon de gêne audict Dusel pour savoir les complices 
» de la magie et faulse monnaie (1) > 

Ces derniers mots montrent que, bien que le crime de fausse 
monnaie n’eût pas été prouvé au débat , le soupçon n’était pas 
sorti de l’esprit des juges. On espérait de la torture ce qu’on 
n’avait pas recueilli de l’instruction. La gêne nous apparaît 
ici comme un moyen d’information in extremis; et c’est sous 
cet aspect qu’elle se présente dans la plupart des cas crimi- 
nels dont la trace écrite reste aux archives de l’ancien Parle- 
ment. 

Jean Dusel, qu’on n’avait pu convaincre de fausse mon- 
naie dans la procédure orale, s’avoua-t-il coupable de ce 
crime pendant les épreuves de la question? C’est ce que Ma- 
lenfanl semble reconnaître en écrivant ces mots à la fin de 
sa note : 

« Cet homme avoua avoir écrit tous les cahiers de magie , 
» confessa avoir tenu la main à la fabrication de la fausse 
» monnaie , et découvrit plusieurs personnes qui se mê- 



(1) Ces noies ajoutées au texte d’un arrêt criminel , étaient désignées sous 
le nom de retenlum Le plus souvent elles renfermaient un adoucissement de 
peine en faveur de la victime. Aussi Etienne Doiet , condamné à mourir dans 
les flammes par le Parlement de Paris , eut le bénéfice d’un retentum , décla- 
rant que le condamné serait , au préalable , étranglé. On voit ici que Jean 
Dusel ne jouit pas de ce même bénéfice. La note additionnelle, signée du pre- 
mier président, est une aggravation de la peine, puisqu’elle ordonne le boulon 
de gêne. 
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» laienl de inagie , la plupart desquelles étaient prêtres ou 
• moines. » 

Cette dernière révélation , que nous empruntons au greffier 
du Parlement , n’a pas la vertu de nous convaincre. Malen- 
fant, prévenu contre l’accusé par l’horreur que lui inspirait 
le crime de magie, était disposé à tenir pour fondés tous les 
soupçons dirigés contre lui. Le témoignage du greffier n’est 
pas dénué de partialité. Il siégeait trop près des accusateurs. 
Puis, il était trop de son temps pour n'en partager pas tous 
les préjugés. 

Le moyen le plus sur d’acquérir une conviction sur ce 
point , serait la lecture du procès verbal de torture et d’exé- 
cution de la victime. Plusieurs dossiers de ces pièces redou- 
tables se trouvent aux archives du Parlement. Celle qui inté- 
resse Jean Dusel fait malheureusement défaut. 

Mais si on ne trouve plus le dossier de Jean Dusel , on 
peut, par analogie, apprécier la rigueur de cette épreuve re- 
doutable , appelée « le bouton de gène » par l’arrêt de 1614, 
et juger de l’effet qu’elle eût pu produire sur Dusel. Cette 
épreuve du boulon constituait la question ordinaire et consis- 
tait , d’après la lecture des procès verbaux qui sont passés 
sons nos yeux , en la distension des muscles par suspension. 
Le patient devait subir « trois boutons, » et après la pose de 
chacun d’eux , le magistrat commis à ces tristes épreuves de- 
mandait au patient s’il était l’auteur du crime relevé à sa 
charge. Les procès verbaux que nous avons parcourus en re- 
cherchant celui de Jean Dusel , et qui forment bien la lecture 
la plus saisissante qu’on puisse imaginer , portent presque 
toujours celte réponse uniforme : 

« Ledit sieur répond et dénie. » 

La torture, si inique en principe . était le plus souvent sté- 
rile dans ses effets. Cette odieuse institution était condamnée 
par son inutilité même. 

Quelquefois pourtant, lorsque après avoir fait subir au 
condamné les trois boutons de la question ordinaire , on pas- 
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sait à la question extraordinaire , quiconsislail dans l’épreuve 
de l'eau ou de la mordache , la violence de la douleur arra- 
chait des aveux au condamné. 

Le juge commis s’empressait d’en prendre acte et faisait 
suspendre les épreuves. Mais, en ce cas encore, la torture 
manquait son effet, car le condamné, avant de monter sur 
l’échafaud , rétractait tous ses aveux et les rejetait sur le seul 
désir d’échapper aux souffrances intolérables de la question. 
Ainsi , de toute façon , ce moyen odieux de procédure man- 
quait son but , et la justice en était pour ses frais de bar- 
barie. 

H se pourrait bien qu’alors même que Jean Dusel eût fait 
des aveux dans les épreuves de la gène , il ne fût pas coupa- 
ble pour cela du crime de fausse monnaie que lui prête le 
récit de Malenfant , et voilà pourquoi on doit équitablement 
décharger de cette nouvelle imputation la mémoire de l’in- 
fortuné vicaire de Saint-Pierre. 

Ce procès reste donc ce qu’il nous apparaît, c’est-à-dire 
un procès d’hérésie et magie , un délit de conscience. Il res- 
semble , sous ce rapport , à celui dans lequel Lucilio Vanini 
devait succomber cinq ans plus lard. En retraçant le procès 
de Jean Dusel devant l’Académie , après avoir raconté devant 
elle , il y a trois ans , celui de Vanini , nous n’avons pas en- 
tendu céder à une vaine curiosité ; — les sujets de curiosité 
ne sont pas dignes de la Compagnie devant laquelle nous 
avons l’honneur de parler ; — nous n’avons pas voulu da- 
vantage faire aux institutions du passé un procès depuis 
longtemps résolu par les lois et par les mœurs modernes. Le 
passé doit être étudié et jugé sans les préoccupations du temps 
présent. La comparaison , sous le rapport judiciaire surtout, 
serait trop écrasante pour les siècles antérieurs. 

Nous avons voulu simplement mettre en lumière un évé- 
nement ignoré de notre histoire locale. Le procès de Jean Du- 
sel n’est pas plus dramatique qu’une foule de procès de même 
espèce jugés à la même époque. Les esprits curieux des mys- 
tères de la magie trouveront dans les auteurs spéciaux , Del 
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Rio , de Lancrc , Bodin , dans le Marteau des .sorcières , des 
révélations beaucoup plus saisissantes que celles que nous 
offre l’affaire de Jean Dusel. 

II. nous a semblé seulement, qu’en outre de l'intérét tou- 
lousain qu’offrait cette cause , il se dégageait d’elle quelques 
points historiques utiles à relever. C’est d’abord ce conflit bien 
accusé entre la juridiction laïque et la juridiction ecclésiasti- 
que; c'est la substitution définitive de la première à la se- 
conde; c’est , en dernière analyse, un pas de plus vers l’unité 
de législation qui nous régit depuis 1789. 
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